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LiA PRESSE FRANCO-AMERICAIN

Tout écrivain est inventeur; aussi, comme
la plupart des inventeurs, les écrivains ne
sont-ils pas riches. Plutus fait la mine aux
uns et aux autres. Un simple coup-d' il don-
né -à l'histoire nous les montre à la recherche
de la fortune quisemblable à un feu-follet, danse
incessamment devant eux, les captive, les fas-
cine et ne se laisse point atteindre. Ils ont
d'autant plus soif de ses faveurs que la cruelle
les leur refuse impitoyablement. Je conviens que
pour eux Pargent n'est pas un mobile ; mais je
crois que c'est un besoin et un besoin aussi pres-
sant peut-être que pourles agioteurs et les bour-
sicotiers. L'écrivain aime plus Pargent que l'a-
vare. Ce qui le distingue de ce dernier, c'est que
l'avare adore les espèces pour les jouissances
imaginaires qu'elles lui procurent et que l'écri-
vain les chérit pour les plaisirs palpables qu'el-
les lui apportent N'allez pas crier au paradoxe.
L'écrivain-artiste s'entend !-jalouse le crésus,
tout autant que le crésus jalouse l'écrivain.
Je parle de l'écrivain d'une certaine valeur.
Celui-ci pourtant est Pantipode de celui-là.
Mais nois sommes sans cesse en quête de
linconnu, et Pon ne 5oupire pour rien tant
que pour ce que l'on n'a pas. L'axiome est
connu. Toutefois une réfi:i!on, afin d'expli-
quer les appétits brutaux (qu'où me passe l'ex-
pression) de l'artiste,ne me semble pas déplacée.
Je tiens, non pas à justifier les artistes, non
pas à les disculper d'une pénurie qui les atte-
che à l'art, quand elle ne le procrée pas, mais
a lever un coin du voile qui couvre leur exis-
tence.

Il est plus que difficile de produire, quand on
n'a pas; c'est impossible. Plus on a et plus
on peut produire. La nature nous a doué de
certaines facultés animales et mentales, sus-
ceptibles de développement. Ces facultés sont
loin d'être égales ; car les plus nobles subissent
plus ou moins le joug des plus viles. Que
votre corps soit épuisé et votre esprit refusera

son service. Cependant les gens dont le cr
veau est fatigué se sentent disposés à l'exerci-
ce de leurs membres. Ils veulent et peuvent les
exercer. De plus, on remarque partout que les
personnes qui pensent peu ou point sont plus
robustes que celles qui cultiventleurs idées.
Les laboureurs courbés, du matin au soir, sur
le sillon se portent mieux que les hom-
mes de cabinet. Mais entre les hommes de
cabinet, il y a des distinctions, des différences
radicales. Certaines occupations intellectuel-
les arrivent, avec l'habitude, au mécanisme.
Un teneur de livres, par exemple, finira par
faire sans lassitude, sans s'en apercevoir les
opérations arithmétiques les plus longues.
Son intelligence exécutera simplement la ro-
tation de Paigsille sur le cadran d'une horloge.
Il n'en est point de même de l'écrivain. Chaque
heure, chaque minute, pourrais-je dire, estpour
lui le signal d'un changement de travail. Il
n'a pas coordonné une conception, sie l'a pas
fixée, qu'une autre se présente, le séduit et le
tienten éveil, jusqu'à ce qu'une nouvelle mi-
roite encore sous ses regards. Ce n'est pas
tout. Cette conception, qui luit tout-à-coup
pour lui, pour lui seul ; elle qu'il embrasse
avec tous ses rayons, il faut qu'il la formule,
et la formule aussitôt. Comment procède-t-il ?
Une plume, de l'encre, du papier*: Voilé, ses
outils. Je les suppose prêts i je suppose, que
cette plume soit imprégnée d'encre, qu'il la
presse dans se main ; il la pose,radieux, enthou-
siasmé, sur son papier, et va donner une forme
à cette lumière spirituelle qui lui est apparue.
Mais non. La plume tombe de ses doigts. Il
se frappe le front. Il est désespéré. La bril-
lante clarté a fui, elle a fui pour nse plus reve-
nir, et cela, dans Pintervalle qu'il a mis à tra-
cer la première lettre de son premier mot. Il
faut recommencer Pétude, harceler sa mémoi-
re, réexciter ses facultés ; car l'idée pose de-
vant nous comme notre image sur la lentille
d'un instrument d'optique. Un clignement
d'yeux la !ait loucher, un tressaillement la
brouille.

RUCHR
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Cependant vous avez saisi votre idée, vous
l'étreignez, la châsse où vous lavoulez enfermer
est là, vous êtes sûr que la première ne vous
échappera point. Le sourire fleurit sur vos lè-
vres ; mais soudain vous trouvez qul'il man-
que quelque chose à cette chasse :-un ornement,
un point de rectitude. Changeons, perfection-
nons, régularisons, dites-vous. Vous essayez,
et, pendant ce temps, votre idée grossit, s'enfle
comme un ballon, s'évauouit en fulmée, ou
bien elle se métamorphose tellement que votre
cadre primitif est désormais inutile.

L'ouvrage est à refaire.
N'est-Ce pas l, brièvement, la besogne de

Partiste? Il vise au beau, et rien n'est plus
malaisé à définir que le beau, sinon pourtant
la douleur que cause sa parturition.

D'où il suit que le cerveau de tout artiste
fonctionne toujours, alors même que son être
extérieur paraît inactif. Mais ce fonctionne-
ment use et use vite la machine. D'ordinaire,
les artistes vivent moins longtemps que les
manouvriers. En outre, ce même fonctionne-
ment ne peut se faire qu'au moyen de stimcu-
ante énergiques : Emotions vives et de courte

durée, qui sont comme l'eau que le mécanicien
verse dans une chaudière à vapeur surch'auffée;
et sensations puissantes qui ranimeront les ca-
pacités cérébrales engourdies. Pour tel artiste,
ce sera une lecture profonde; pour tel autre
une course; pour celui-ci le jeu, pour celui-là
la débauche; et pour tous ce sera une dépense
d'énergie. Néanmoins l'intellect aura grandi; il
aura acquis des connaissances nouvelles ; il
se sera élevé,-ne fut-ce que par le remords.

L'artiste-et je parle de l'artiste vrai-tra-
vaille donc sans cesse et en tous lieux. La
science delanaturest l'objetdeses convoitises.
Il la poursuit, alors Même qu'il tâche de se di-
vertir, etlapoursuitavec l'aide du discernement
secondé parlamémoire. Notre mémoire est une
glace capricieuse où les scènes auxquelles nous
avons assisté se reproduisent souvent avec, mais
souvent aussi sans notre consentement. Qui
n'a rêvé tout éveillé ? pour me servir d'une
locution vulgaire, singulièrement éloquente.
Qui de nous ne s'est rappelé, parfois après
dix, quinze, vingt ans ou plus un spectacle
dont il avait été témoin ; n'a revu ce spectacle,
avec son théâtre, tel qu'il était, ses person-
nages, leur attitude, leur geste ; n'a entendu
leurs discours et reconnu'jusqu'au son parti-
culier de leur voix? Et cependant, si,une minute
avant ce ressouvenir imprévu, on nous eut parlé
du spectacle en question, à peine aurions-nous
pu dire que nous y avions été. Eh bien,ces rémi-
niscences sont la nourriture des artistes. C'est
pourquoi je dis que l'artiste fait constamment
provision d'aliments. Mais il ne rend pas toujours
à la société ce qu'il lui a emprunté. Si Pon ne
fait rien sans peine, je puis avancer qu'il n'est
pas de productions plus pénibles que celles de
l'invention, exprimée par un livre, comme par
une machine; par un morceau de musique,
comme par une peinture. Aussi, grand nombre
d'artistes ont-ils horreur de la production, La
nécessité, plutôt que Pamour de la gloire, les
aforcés presque tous à révéler leurs talents.

ITTÉ RAIRE.

L'art, sans la production, c'est les douceurs de
l'hyménée, sans les tortures de l'enfantement.
Ces tortures supportées, l'artiste se sent rempli

joie. Son cœur déborde de félicité. Il a vain-
eu son ennemi, la paresse. Mais, en même temps,
il s'est courbaturé l'esprit. Il a besoin de repos.
Ce repos, c'est une variation dans l'ordre de
ses idées : et ce n'est pas, comme on est très
porté à le croire et à le dire, un accès de som-
meil. L'artiste ne sommeille pas, il étend la
sphère de ses perceptions; il les pousse si loin
que, la plupart du temps, il perd de vue notre
planète, et en néglige les intérêts, jusqu'à ce
que son boulanger, son tailleur ou son bottier,
le heurte pour lui présenter un compte àI payer.

C'est l'expulsion du Ciel.
L'artiste a mangé du fruit défendu et le voilà

condamné.
Il se remet à l'ouvre, produit, espère qu'un

matin il trouvera sa caisse pleine, et il consu-
me ses forces et sa vie dans cette attente con-
tinuelle. Ne lui demandons pas ce qu'il fait
de ses gains, à ce courtisan de Pécu. Le sait-il?
Et, d'ailleurs, des gains en a-t-il jamais eu ?
L'Idée ne se paie pas, même au dix-neuvième
siècle. Soyez homme pratique, et vous roule-
rez sur l'or. Soyez un homnme a idées et vous
végéterez, etlamisère s'accolera à voils comme
la vermine à un lépreux. On ne comprend
pas et on ne veut pas comprendre la nécessité
d'allier part et la science à la pratique. L'ins-
truction inculquée aux générations est aussi
vicieuse que Péducation. L'artiste n'a point de
place au soleil de la civilisation. Un homme
veut-il languir sur cette terre, être en proie
a, dénêment, la victime des railleries de ses
semblables, le jouet des enfaits, il n'a qu'à é-
mettre une idée ceu've. De son vivant, on le
traitera de fou, si on ne le persécute de mille
façons, quitte :i Phonorér, après sa mort et à
lui ériger des statues, si son idée est appli-
quée. Jadis on brûlait les novateurs. Aujour-
d'hui, on les laisse périr de faim. Salomon de
Caus fut mis à Bicètre pouir avoir découvert la
vapeur; Jacquart est mort dans Pindigence; on
a dernièrement appris que l'inventeur de l'hélice
était décédé dans un des hôpitaux du Hâvre.
Je constate que nous avons fait des progrès !

L'humanité est si peureuse, si timide dans
son acheminement qu'elle tremble à, chaque
révélation. N'y aurait-il pas derrière cette
crainte, un sentiment de jalousie ou plutôt
d'envie ? Quoiqu'il en soit, le positivisme règne
despotiquement sur nos sociétés. Elles n'ad-
mettent que les résultats, et refusent aux cau-
ses limportance qui leur est due. Aussi les
hommes adonnés aux sciences, aux arts et aux
lettres sont-ils les plus mal lotis dans la dis-
tribution des biens de la terre. On acceptera
leurs ouvres, si le temps les sanctionne; on
les immortalisera et on les proclamera bien-
faiteurs de l'espèce, mais ci condition de les
tracasser, ou de les proscrire, ou de les réduire
à la dernière extrémité, au moment où ils
auront affirmé une vérité précédemment igno-
rée La liste des martyrs est longue d'Homère



LA RUCHE LITTÉRAIRE.

à Malfilâte, en passant par Socrate et Gali-
léel

Nous n'aimons pas marcher; nous voulons
vivre pour le présent,- sans nous inquiéter de
l'avenir. " Après moile déluge 1" Ce symbole
de l'égoïsme est malheureusement dans presque
toutes les bouches. Ce qu'on demande, ce
qu'on adulo encense, ce sont les réalisateurs
les fabricants des articles de nécessité immé-
diate. A ceux-là les avantages, les agréments;
le confort et le lnxe ici-bas. Aux autres, aux
idéologues, comme les a appelés Napoléon I,les
déboires, les déceptions et la paille, malgré
des travaux écrasants parfois et une conduite
irréprochable. Poir un Sénèque qui écrivit
sur une table d'or, combien d'écrivains, et des
meilleurs, qui ont succombé faute d'une croûte
de pain? Je ne m'amuse pas à commettre une
métaphore. Les annales des peuples policés nous
fournissent cent preuves authentiques de ce
fait. Et que de milliers d'exemples sont restés
et resteront éternellement dans l'oubli I Les
savants, les auteurs des grattes découvertes
industrielles subsistent avec peine, à côté
des applicateurs de leurs découvertes, qui na-
gent dans l'opulence; les artistes, proprement
dits, s'épuisent, i quelques exceptions près, à la
solde des brocanteurs juifs; quantité de poè-
tes prieraient volontiers le ciel de leur prêter
un patn de son azur pour s'en faire un habit, et>
ceux qui sont célèbres fournissent pour cin-
quante louis i un éditeur, tel oi, tel livre sur
lequel l'honnête trafieant de pensées fera deux
ou trois mille pour cent de bénéfice. Et les
journalistes, les infortunés journalistes, les
galériens ex officio! les journalistes qui diri-
gent l'opinion publique, nanipulent les in-
térêts des nations, les journalistes qui font
trembler les gouvernements, hausser on baisser
les fonds, ils sont proverbialement gueux coti-
tme Job, etfrémissentdevant un directeur, sorte
de banquier, agent de change ou richard aussi
bouffi de vanité que sot et inepte en matière
politique et littéraire. Unjournal de Paris vient
de publier une esquisse amasante et vraie du
journaliste. Malgré sa légèreté de ton, cette
ébauche ne figurera peut-être pas mal ici.

Il Quoiqu'on ec dise,-écrit notre confrère
-le métier de journaliste-puisque métier il y
a-'est pas positivement ce qu'un vain peuple
pense.

" On a beau dire que l'esprit court les rues,
on n'en rencontre pas tous les jours ; et chauter,
rire ou pleurer à heure fixe, quelle que soit Phu-
meur que lon 'ait, constituent, en somme, un
Il travail" qui en vaut bien un autre i

" Qu'il fasse soleil, qu'il pleuve, que vous
soyez gai, triste, malade, que vous ayez enterré
un ani la veille, ot qu'une femme adorée vous
ait quitté le matin... peu importel Voilà une
plume, de l'encre et du papier ; et il faut pro-
duire.

f Le cerveau passe à l'état de locomotive à
haute pression, et ce qu'on réclame de lui, c'est
d'aller comme la vapeur; miais ce voyage .à
grande vitesse à travers les événements, les
hommes et les choses, est-il du goût de tout le
monde? Point1 Celui-ci trouve que vous don-

nez trop complaisamment la préférence aux
sentiers fleuris de la poésie ; cet autre, que vous
côtoyez trop souvent le domaine du réalisme ;
un troisième que vous ne faites pas assez de
stations dans les cabarets de la route I

En d'autres termes, chacun voudrait ce que
ne veut pas son voisin.

"-Soyez sérieux, nous disent les pères de
famille.

"-Soyez légers, ajoutent les fls.
"-Surtout, pas de jeux de mots 1
-Surtout, des calembours I

"-Parlez-nous davantage des livres non-
veaux 1

"-Parlez-nous moins bibliographie t
ti-Donnez-nous souvent du théâtre I
"-Donnez-nous rarement de la critique dra-

matique I
"-Pour l'amour de Dieu, plus de simples

initiales, des noms I
"-Pour l'amour do Dieu, pas de noms, des

initialesl
"--Soyez réservé?
"-Soyez indiscret
"-Faites-nous pénétrer dans le grand mon-

de I
"-Faites-nous connaître le demi-monde
"-Vous ne vous occupez pas assez des ques-

tions politiques.
"-Vous donnez trop de place aux articles

dits ."sérieux."
"-Vous êtes trop foncé.
"-Vous êtes trop pelle.
4-Vous défendez la bourgeoisie.
"-Vous soutenez les ouvriers.
"-Vos écoutez follement tous les conseils

qui vous sont adressés. Un journaliste doit
exprimer sa conviction et non celle des autres.

"-Vous ne tenez aucun compte des obser-
vations qui vous sont faites. Un journaliste
doit exprimer l'opinion des autres et non la
sienne.

" Faites donc un journal, après cela A no-
tre avis, vous tnontrerez beaucoup plus d'esprit
en apprenant l'état de maçon ou de Savetier."

Ainsi vont les choses. L'idée est l'esclave
du Capital après avoir été sa mère; et les pro-
moteurs d'idées sont serfs des capitalistes, donc
ils devraient être les souverains.

De tous les artistes, l'écrivain est le plus
pauvre, parce que son Suvre intellectuelle
achevée, son exposition au grand jour, sa pu-
blicité exige des déboursés. Si l'écrivain ne
possède pas les moyens de se faire imprimer,
le travail de sa plume est inutile, à moins qu'il
ne jouisse d'une certaine réputation, ou qu'il
ne trouve un éditeur généreux voulant bien
lui servir de parrain. Mais la réputation est
une coquette qui laisse volontiers voir le coin
de son bas,- sourit par caprice à quelques pri-
vilégiés, et se laisse rarement conquérir. Sur
cent mille amants qui la courtisent, i peine un
ou deux parviennent-ils à lui baiser le bout des
doigts. Osez donc vous mettre sur les rangs 1

Qu'un écrivain trouve un éditeur ou l'ar-
gent nécessaire pour faire éditer son ouvrage,
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et il n'est 'siàauvó ; iatumn abest! A quoi bon
iarer ýdts fi'ibùlations qui lassaillent, des
c'ritiques malignes 'ou inconsidérées; des si-
leices dédiaigneu,éiifi des maux qui assiégent
Ihoméise asez butagdux ou. assez ambitieux
pour monter suïr de tréteaux et se donner en
spectacle. Le peintre,le sculpteur, l'architecte et
le musicien ne sont, sous ce rapport, pas mieux
partagés que l'écrivain. Le seul avantage
qu'ils aient sur lui, c'est de pouvoir tirer
plus aisément parti de leur production. Une
fois faite cette production a tout son prix.
Elle ne coûte rien I exhiber, à faire valoir. En
uaà mot elle peut rapporter; et elle rapporte
en proportion de la célébrité de l'auteur, sinon
en proportion de son mérite intrinsèque. Un
peintre goua-che une pochade, croque une sil-
houette, brosse un tableau, et pour peu qu'il
sache son métier, il trouve un acheteur. La
vente d'une sculpture est moins facile sans
doute, mais un sculpteur a dans son ciseau un
instrument capable de le faire vivre on tout
pays. Le musicien se trouve placé sur le me-
ie pied. Je me trompe, c'est le privilégié de
la famille artistique. Benjamin des sociétés
civilisées, il peut se faire élire roi par les tri-
bus sauvages. Orphée a charmé Cerbère. Les
accents de la lyre d'Amphion élevèrent jadis
les murs de Thèbes. Il fallut la tiompette de
Josué pour renverser les tours de Jéricho.
L'histoire ancienne nous l'apprend, et, toutes
allégoriques que puissent être ses leçons, l'his-
toire ancienne nous donne de profitables ensei-
gnements.

Elie nous montre aussi les écrivains plus
déshérités que letirs confrères dans les autres
arts. Si la découverte de Guttemberg leur a
rendu un éininén*t service, elle ne lesa pas tirés
d'embarras. Car la diversité des langues fait
toujours obstacle même aux plus distingués
d'entr'eux. Le premier des poètes, j'oserais
dire des éci-ivains modernes, M. Victor lugo,
n'est pas dans l'aisance, depuis que l'exil l'a
obligé à chercher un asile sur le sol britanni-
que. Félix Pyat, un de nos dramaturges les
plus populaires, s'étiole à. Londres. Louis
Blanc fait maigre chère, et tous tant que
nous sommes, écrivains répandus sur la terre
d'Amérique, nous mangeons plus au ratelier
de l'espérance qu'à la crèche de l'abondance.

Quel que soit l'ouvrier littéraire, ,ne plume
entre ses doigts est moins qu'une alène aux
mains du cordonnier, un rabot aux mains
du menuisier, une pioche aux mains du puisa-
tier.

Vous voulez de la gloire, tentes d'en gagner;
mais nune rétribution pécuniaire honnête 1
Arrière, nanant I Le balayeur de rue est plus
utile que vous. On lui octroie iune piastre par
jour. Bienheureux serez-vous d'en arracher
autant il la générosité du public lecteur.

Un de ces êtres, ýqu'on-appelle homme d'af-
faires, mitonne un spéculation qui ne coûte au-
cun effort à son intelligence, bien qu'elle vaille
un accroc à sa conscience, et le voilà riche. A
lui les honneurs, à lui les dignités, el lui les
égards. Chacun le salue, vous le premier.
Fortunés ýceux qu'il daigne favoriser d'un re-

gard i Les hommes le flattent, les femmes se
le disputent.

L'écrivain étudie trente ans, passe ses jour-
nées à observer la nature, ses nuits à recueillir
dans les livres les observations de ses devan-
ciers ; puis il se sent fort, il a saisi des vérités,
il désire que plhumanité en profite, il se
met àt sa fable, travaille des Sema :es, des mois,
des années, sacrifiant out, plaisirs et santé, à
l'amour d'autrui. Enfin, il a terminé. Son ou-
vrage est li, n'attendant plus que l'impression.
Mais, à ce moment, on arrête l'écrivain.-En
vertu de quel ordre ?-De par lajustice.-Pour-
quoi ?-Le misérable a commis quelques dettes.
Paye, coquin ; paye fainéant.-Mais je n'airien;
-Tu n'as rien ?-Oui, cependant... j'ai quelque
chose.-Ah, voyons i--Il montre le cahier de
son ouvrage. On lui rit au nez et on le fourre
etn prizon.

Soyez donc penseur et écrivain 1
Exception, crie-t-on derrière moi. Excep-

tion, plût -à Dieu que ce fût l'exception I Mais
si révoltante et si grande que soit cette dépré-
ciation des travaux littéraires en France, en
Angleterre, e,, Europe, pour tout dire, elle est
bien autrement prodigieuse en Amérique. Per-
mettez-moi une anecdocte. Toute plaisante
qu'elle soit, elle a sa portée sérieuse, et j'en
garantis l'authenticité.

La scène se passe dans une ville du Bas-Ca-
nada.

Un artiste se présente chez un écrivain.
L'artiste est suivi d'u monsieur qui s'appuie
contre la porte dès que l'artiste est entré.-
Mon cher, dit ce dernier à l'écrivain, je viens
vous detnander un petit service.--Deux, si vous
le souhaitez ; de quoi s'agit-il 7-Oih I presque
rien, j'ai besoin de cautions.-Mais je n'ai
pas pour un sou de bien au soleil.-Ça ne fait
rieni venez toujours.

Ilssortent, escortés du monsieur, recrutent
un ami, en chemin et vont droit chez le shérif.

Après quelques formalités préliminaires :
LE sHiERF, i l'écrivain: - Possédez-vous

des propriétés 7
L'EcRivAiN: -Toutes les propriétés- sont-

elles valables ?
LE sEn1EF :-Sans doute.
L'EcRIvAiN :-Oui, monsieur.
LE siiERI :-Pour cent louis, cours d'Hali-

fax,
L'ERivAIN:-'Vous m'avez dit que toutes les

propriétés étaient valables ?
LE sHERIF- (avec un mouvement d'impa-

tience) :-Faut-il vous le répéter?
LEcRIvAIN :-Je désirais m'assurer....
Le suEnIF :-Vous possédez au montant de

cent louis, cours d'Halifax ?
L'EcnivAt :-Je le crois.
La stEaitF (fronçant les sourcils) :-Com-

ment, vous croyez?
L'ECvRIVAI:--Je crois posséder davantage.
LE sHERrF :-Où sont vos propriétés ?
L'EcRivAiN :-Chez moi, monsieur I

-LE suERiF:-Chez vous
L'EcRIeVAiN :-Oui, dans ma malle.
La stiERiF (brusquement): - Dans votre

malle i
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L'EcniviN :Oui, monsieur, dans ma malle.
LE siiERiF (d'un ton m4gistral):-Monsieur,

prenez garde 1
*L'EaIvAIN (surpris):-Je ne vous comprends,

pas, monsieur.
LE sHEiF5(solennellement):-Vous m'avez

dit que vous possédiez des propriétés.
L'scIVAIN :t-Je l'ai dit.
Le susEI (à un commis) -J prenez

note des paroles de monsieur. (A l'écrivaine)
-Des propriétés au montant de cent louis,
cours d'Halifax.

L'EccivAIN (d'une voix ferme) tOui, mon-
sieur.

LE suERiF-E-t vous ajoutez qu'elles sont
dans une malle.

L'EivAiN (vivement) -Je le répète. Mais
je vous ai demandé si toute espèce de pro-
priétés était valable et vous avez répondu
affirmativement.

LE sERIF :-Quelles sont ces propriétés
L'ERnuvÂtc It Des propriétés manuscrites.
LE sHERIF (se tournant de profil, et plaçant

son poing à demi fermé devant son oreille en
guise de cornet acoustique) :-Vous avez dit?

L'ERIAIN :-Des propriétés manuscrites.
LE sHERIF t-Qu'est-ce que cela monsieur I
L'EcRIvtIN:-Des manuscrits, si vous almez

mieux.
Le sHEuir (avec sévérité) - Monsieur

savez-vous où vous êtes ?
L'EcRivAtI :-Parfaitenent, monsieur.
LE sHEsiF t-Savez-vous que vous êtes de-

vant le grand shérif ?
L'EcivAiN t-Je le sais.
L E siFnu. (avec violence) -. Etes-vois

venu ici pour insulter la justice, monsieur?
L'EsivAIN (stupéfait) t-Moi....
LE suerIF :-Sortez, sortez d'ici, monsieur

Nous ne badinons pas dans cette enceinte.
Partez vite ou je vous fais prendre et jeter on
prison. Des propriétés manuscrites ! insolent I,
Des propriétés manuscrites I

L'écrivain détala et fit bien; car, dans la
soirée, M. le shérif, racontant cette énormité
dans son salon, ajoutait, qu'il regrettait de
n'avoir pas fait incarcérer, pour quelques mois,
l'effronté possesseur des susdites propriétés
manuscrites.

-Vous eussiez sagement agi, dit un grave
personnage.

-Il le méritait bien, ajouta un autre non
moins grave personnage.

-Les journalistes n'en font pas d'autres,
intervint une aimable dame.

Je recommande le trait à mes collègues du
Congrès de la propriété littéraire et artisti-
que.

IV.

Un béotisme pareil n'est pas aussi rare qu'on
le désirerait; mais il est loin d'être général.
Ici, comme ailleurs, nous avons des natures
d'élite, des caractères supérieurs; des sommi-
tés intellectuelles. La chrysalide a été brisée,
le papillon s'est échappé et voltige de fleur
en fleur sur le champ des lettres, des scien-
ces et des arts. Ils prospèrent tous. Leur

avenir n'est pas douteux. Et si les pion-
niers se heurtent le front et s'écorchent les ge-
noux entraçant la voie, ils ontune consolationt
Ils transmettront, aux générations futures,
une plaine aussi vaste que féconde et admira-
blement propre i recevoir la semence d'une
luxuriante moisson.

V.
La littérature française, en Amérique, est à la

vérité encore l'état embryonnaire ;mais elle
se développe bien et je suis ininement con-
vaincu qu'avant la révolution de ce siècle, elle
tiendra tête à .la littérature anglo-américaine.
Ses éléments de succès sont assurés par liim-
migration française,- allemande et italienne.
Aujourd'hui, notre carrière, comme journalis-
tes, hommes de lettres ou historiens n'est ni
lucrative, ni honorifique, teut s'en faut. Du
reste le prestige littéraire s'efface de plus en
plus par la diffusion de l'instruction. Ce n'est
pas moi, certes, qui me plaindrai du mouve-
ment actuel de l'intelligence. Plus vite tom-
beront les barrières hiérarchiques, mieux sera.
En traçant ces lignes, je ne veux qu'enregis-
trer un fait. Trop honoré, le talent finit par
tourner au despotisme, et.quoique le despotisme
de l'homme éclairé soit préférable au despotis-
me transmis par voie d'hérédité, nous sommes
par bonheur les ennemis de toute soumission pas-
Sive.

En Amérique, le journaliste français n'est
pas complétement inféodé à la politique améri-
caine. Il demeure presque entièrementfrançais à
New-Yorlcdans les Etats de l'Ouesteten Califor-
nie. A la Nouvelle-Orléans, il prend une part di-
recte aux questions locales,traite àsesheuresdes
questions générales; mais il n'oublie jamais la
nière-patrie et lui consacre une bonne partie de
ses colonnes. Au Canada même, nonobstant
le peu de relations que notre population a avec
la France, les journaux s'occupent de ses affai-
res politiques, commerciales et littéraires. Ils
lui prennent ses feuilletons, ses nouvelles, ses
ouvres philosophiques et scientifiques et ac-
ceptent avec empressement les réformes de sa
typographie. -Mais de journalistes de profes-
sion, il n'y en a presque pas au Canada, parce
que le journalisme n'a pas encore été élevé à
l'état de profession. Les journaux sont d'ha-
bitude rédigés par des jeunes gens, étudiants,
avocats ou médecins, qui se forment t la poli-
tique en attendant une clientèle. Cela vient de
ce que le centre est étroit, les journaux abon-
dants et il bon marché, par conséquent peu
rémunératifs. Le;traitement des journalistes va-
rie de cent à deux cent cinquante louis par an.
Avec une somme aussi modique il ne seraitguère
possible de soutenir une famille et une position
dans le monde. Aussi, la plupart des journalistes
sont-ils des journalistes de circonstance, com-
me je viens de le dire, à moins qu'ils n'aient
quelques propriétés personnelles ou n'exercent
une autre industrie. A New-York, à la Non-
velle-Orléans, à Mexico, et à San-Francisco,
j'ai lieu de le croire, le journalisme rapporte.
davantage et permet de faire une certaine figure,
aux principaux rédacteurs, s'entend.

Nous comptons dans le Nouveau-Monde soix-
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ante à soixante-dix journaux français en-
viron.

En voici une liste aussi exacte que je la puis
dresser

CANADA.

Canadien(tri-hebdonadaire).Rédac-
teur, J. G. Barthe, avocat.

Journal de Québec (tri-lhebdoma-
daire). Hon. J. Cauchon, avocat.

National ( bi-hebdomadaire). P.
Huot, notaire.

Courrier lu Canada (tri-hebdoma-
Québec. daire). J. C. Taché, médecin.

Observateur (hebdomadaire). L.
Darveau, notaire.

Abeille (périodique). Comité d'étu-
diants.

Une ou deux feuilles, éphémères.

La llinerve (tri-hebdomadaire). De
la Ponterie, homme de lettres.

Le Pays (tri-hebdomadaire). C.
Daoust, avocat; H. E. Chevalier,
homme de lettres.

Le Semeur canadien (hebdoma-
daire). N. Cyr.

La Ruche litiraire (revue mon-
snelle). H. E: Chevalier.

ourtal de !Infstruction Publique
(mensuel). Hon. P. J. O. Chau-

Montréal. veau, surintendant de l'instruc-
tion publique; J. Lenoir, avocat.

journal de l'lgriculteur (mensuol).
J. Perrault, agronome.

La Guêpe (hebdomadaire).
L'Ordre ( bi-hebdomadaire ).

Royal, avocat; C. Boucher, étu-
diant en droit.

LEcho du Cabinet paroissial (bi-
mensuel).

fournal vétérinaire (mensuel). F.
Vogeli, chirurgien vétérinaire.

St. Hya- Le Courrier de St. Hyacinthe (bi-
cinthe. hebdomadaire). F. Vogehi.

Sorel. ç La Gazette de Sorel (bi-hebdoma-
r daire). G. I. Barthe, avocat.

Ere nouvelle (bi-hebdomadaire).
Trois-Ri- j W. Il. Rowan, éditeur.

vières. Echo lu St. Nl1aurice (hebdona-
daire).

Ottawa. Le Progrès.

ETATS-UNIS.

Le Courrier des Etats-Unis (quo-
tidien), E. Masseras, R. de Tro-
briant, J. B. Vidal.

NewYork. L'Echo français (bi-hebdonadai-
re). H. Delescluze.

Le Libertaire (périodique). Dejac-
ques.

Kansas. LE cho de Leavenworth (hebdnna-
Kdaire). Barclay.

Chicago. CLe Journal des Illinois (bi-hebdo-
c adaire). C. Petit.

La Revue de l'Ouest (hebdomadai-
St.Louis. re). L. Cortambert.

La Revue icarienne (périodique).

L'Abeille (quotidien).
Le Courrier de la Louisiane (quo-

tidien). Bléton, P. Canonge.
Le Propagateur catholique (bi-beb-

Nouvelle- domadaire).
Orléans. Le Spiritualiste (mensuel). Barthet.

Un nouveau journal quotidien,
dont j'ignore le nom. Trois ou
quatre petites gazettes ou revues
périodiques.

Par, de la
Louisiane.

Les paroisses de la Louisiane
publient une douzaine dejournaux
français hebdomadaires, la plupart
rédigés par des hommes de ta-
lent, parmi lesquels je citerai :-M.
E. Dumetz, rédacteur du Mescha-
cébée, et de l'Avaunt-Coureur de St.
Jean-Baptiste ; MM. P. d'Artlys
et Supervielle du Drapeau de l'.ds-
cension, Depaty, du Pionnier ; A.
Barde, du Villageois.

r LEkclo du Pacifique (quotidien).

San-Fran- t LenPhare de Saut-Francisco (quo-
Une revue mensuelle, et deux ou
trois feuilles éphémères.

BREZIL.

oRi-Ja- La Revue pitloresque du Brézil
neiro. (périodique). C. Ribeyrolles.

On peut élever à cent le chiffre des écrivains
attachés directement aux journaux françaissur
le continent américain. Le chiffre des maîtres
imprimeurs français est double au moins, car
une grande partie des ateliers typographiques
anglais possèdent un matériel français. Nous
croyons ne pas exagérer en portant à mille ou
onze cents le nombre des typographes français,
de sorte que la pr'esse franco-américaine emploie
actuellement environ treize à quatorze cents per-
sonnes, sans parler des auteurs, traducteurs,
correcteurs d'épteuves et écrivains de fantaisie
ou d'occasion. • Parmi les auteurs, le Canada
se glorifie de plusieurs hommes distingués. Je
mentionnerai MM. F. X. Garneau, qui s'est ac-
quis un beau nom en Europe comme en Améri-
que, par son Histoire du Canada; Maximilien
Bibaud, le plus infatigable de nos historiogra-
phes franco-américains : il a composé une
vingtaine de volumes sur l'histoire de son pays
et mis au jour des documents excessivement
précieux. Bien que je n'aie pas l'intention de
rappeler les littérateurs français qui sont dé-
cédés, je ne puis taire le nom du commandeur
Viger, mort, il y a quelques mois, en laissant
une foule de manuscrits de grande valeur.
Eu le perdant, l'archéologie a fait une perte
difficile i réparer. MI. l'abbé Ferland lit, en
ce moment, des études remarquables sur l'his-
toire du Canada. M. A. Boucher a dressé der-
nièrement un tableau synoptique de cette même
histoire, et la Société Historique, dont le siège
est à Montréal, publie de temps en temps des



LA RUCIIE LITTERAIllE.

travaux intéressants. M. D. B. Viger a sa
place marquée au milieu des historiens et éco-
nomistes du Canada. Au nombre de ces der-
niers se trouvent MI. A. G. Lajoie, J. C. Taché,
H. Langevin, dont les ouvres n'ont pas peu
contribué à faire connaître aux étrangers, les
provinces britanniques de l'Anérique septen-
trionale.

3IM. J. Perrault, Ossaye, Vogeli:aident
journellement, par leurs écrits, au développe-
ment de l'agriculture; M. F. Vogeli marche aussi
avec les poètes du Canada, MM.. Crémazie, J.
Lenoir, L. J. C. Fiset, P. Steven; fabuliste, A.
Planondon, satirique et A. Marsais, le chanteur
inépuisable. Sile barreau canadien nous offre pou
d'ouvrages de jurisprudence, en français (*), il
faut attribuer cette disette à l'obligation où sont
les habitants de ce pays, de faire usage du code
criminel anglais et des vieilles coutumes fran-
çaises. Plusieurs jeunes gens se sont essayés
et s'essayent encore à la littérature légère.
Nous avons assez souvent le plaisir de lire
une nouvelle originale, de bonne facture. Mais
je ne connais guère que MM. P. J. 0. Chauvean,
auteur de Charles Guérin, Eugène L'Ecuyer et
E: d'Orsonaens qui obtiennent du succès dans
ce genre. Le second est romancier. Il a un
talent hors ligne. Je suis assuré que, sur un
théâtre plus vaste, il se serait fait une grande et
légitime réputation,

Les livres d'école sont ceux qui donnent le

plus de travail et d'argent aux éditeurs. MM.
Lahaie et Valade ont doté nos institutions de
quelques ouvrages classiques très recommanda-,
bles. Enfin, outre les traductions des Rapports
des divers départements publics, qui peuvent
se monter à une vingtaine de volumes par an,
la Commission géologique du Canada livre
périodiquement à la librairie des ouvrages
scientifiques, fort estimés. Le chimiste de cette
Commission, M. T. S. Htunt a publié sur les
minéraux du Canada, une brochure, dont
toute la presse parisienne a fait l'éloge.

Les Etats-Unis et l'Amérique du sud pos-
sèdent une pléïade d'écrivains français de
marque; Cortambert, le philosophe ; Charles
Gayarré, l'historien de laLouisiane; Quesue, l'é-
conomiste ; Arpin, le publiciste; Farrenc, écri-
vain français et anglais toutà la fois; de Tro-
briant, feuilletoniste; V. Baron, chansonnier;
Gentil, poète byronnien ; Canonge, critique
artistique ; E. Dumetz, l'excellent journaliste ;
Prudent d'Artly, (t) romancier de l'école d'Eu-
gène Sue ; P. Dejardins, délicieux fantaisis-
te; A. Barde, le chantre du Sud; Pierrè
Cauvet, le mineur-poète et vingt autres bril-
lantes étoiles dont les noms m'échappent à

(*) Les seuls que -r Conn,,aisse sont le Rocueil des
lois civiles du Canat a par M. Beaubien, l'Acte Sei-
gneurial dle is, par J. Douttre Pt un travail d'une
grad tee,,,,.e cuait Suvre de jurisprudence. C'est le

Mé,fretûna71t !os,,,é,o 3Lf t. S.Chvisem
les questions sounises par l'1,ono rale L. T. Drum-
inond, r général de Sa Majesté polr le Bas-
Canada, d lae décision, des Juges do la, Cour dit Bance
dela p neeie et de la .or ctPcrme. o,, vrt,, des
dispositions de l'Acte Seigneuriaa de 1851.

en) il publie actuellemt ,n nifique eo rage,
su trois volunws, tintitulé: La Fw,,ill e Gsvoo,,.

cette heure. Tous, d'un bout de l'Amérique à
l'autre, cherchent à refléter les lumières de la
littérature française, tous ont une auréole au
front.

Le malheur est que les écrivains français,
en Amérique, ne se connaissent presque point, et
qu'au lieu de' former un faisceau, ils luttent
isolément jusqu'à ce que le dégoût ou le dé-
sespoir les ait jeté hors de la voie littéraire,
après leur avoir brisé ces ailes qui auraient pi
les porter à la postérité.

VI,

Que faut-il aux écrivains franco-américains
pour tenir sur ce continent la position à la-
quelle ils aspirent, à laquelle ils ont droit?
Que faut-il pour livrer essor à la littérature
française? Presque rien. Il faut de l'union ; une
entente cordiale, de l'harmonie en un mot. Au
lieu de travailler isolément, que les écrivains
franco-américains travaillent communément,
et ils grandiront Au lieu de se nuire par des
critiques acerbes, qu'ils se protègent par des
conseils amicaux et ils se feront respecter.
Au lieu de s'éloigner les uns des autres, qu'ils
se rapprochent, qu'ils échangent leurs idées, et
ils atteindront à ce degré d'intelligence qui
commande lestime en évoquant la gloire. Ou-
blions la diversité de nos opinions politiques,
chaque fois qu'il s'agit de militer pour la noble
cause de l'influence française sur les destinées
du Nouveau-Monde. Oui, à l'étranger, à l'om-
bre de la liberté d'exprimer nos pensées, soyons
Français par la bouche et la plume comme
nous le sommes par le coeur et par le sang.
Ecrivains français de toutes nuances, de toutes
religions, groupons-nous autour d'un étendard
qui porte pour devise langue et littérature
françaises. Soyons les guerriers de la paix.
Pour armes nous avons la beauté, les charmes,
la supériorité des oeuvres de nos compatriotes.
Pour bouclier, nous avons notre foi. Serrons
les rangs; que des communications s'établis-
sent entre nous des quatre coins de l'Amérique.
Qu'on incorpore une phalange littéraire franco-
américaine, et que chacun des littérateurs qui
écrivent notre langue apporte à cette phalange
son contingent de connaissances et de talents.
N'allez pas objecter que la proposition est im-
praticable. Si quelqu'un mettait en doute la
possibilité de sa réalisation, je lui montrerais
les instituts franco-canadiens, si nombreux et
si florissants, malgré les discussions politiques
qui, à telle heure, peuvent diviser leurs mens-
bres; je lui montrerais les instituts littéraires
anglo-américains, et je demanderais : "Vous
croyez-vous donc inférieur?" Non, la race gau-
loise n'est pas inférieure à la race saxonne.
Elle est au moins son égale. Ecrivains franco-
américains, veuillez-le sérieusement et vous jet-
terez sur cet hémisphère les bases d'un établisse-
ment littéraire, aussi solide et cent fois plus
utile que la Société des gens de lettres à Paris.

Plaise à Dieu que ma voix soit entendue,
et qu'il se trouve à Montréal, à Québec,
New-York, ou la Nouvelle-Orléans des Franco-
américains doués d'une confiance assez robuste
en leur nationalité pour former une association
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exclusivement artistique, dont les ramifications
s'étendront sur les deux Amériques et transmet-
tront de leur centre à leurs extrémités, le goût
de la littérature française, avec la sève de cette
délicatesse et de cette élégance, exquises qui
nous sont propres H

n. EMoLE CHEVAL55sR.

Montréal, 1' mars 1859.

TMiTS DE VIDOCQ.

Unjour, M. Delavan fit venir Vidocq dans son
cabinet; et, après force complimens, comme il
avait coutume de lui en adresser toutes les fois
qu'il lui voulait demander quelque chose qui ne
rentrait pas directement dans ses attributions,
il lui annonça que M. lebaron Méchin, devenu
libéral depuis qu'il avait perdu sa préfecture,
devait donner le surlendemain, dans son hôtel,
rue de la chaussée-d'Antin, 26, un grand
diner auquel devait assister la fine fleur des
ennemis du trône et de l'autel. Il ajouta qu'il
importait au salut de l'Etat que lui, Vidocq,
à l'aide d'un moyen qu'il laissait à sa sagacité
le soin d'imaginer, assistât à ce banquet, et lui
rapportât non-seulement la liste exacte des con-
vives, mais le résumé fidèle de tout ce qui s'y
serait passé et de tout ce qui s'y serait dit,
l'assprant que, en cas de réussite, il pouvait
compter sur une gratification proportionnée à
Pimportanée du service.

Vidocq avait tellement habitué M. Delavau
à cet te idée que le mot impossible devrait être
rayé du dictionnaire de la police, qu'il n'osa
souffler mot des difficultés évidentes de l'entre-
prise. I qitta le cabinet, boufli dorgueil de
recevoir sue si haute mission, mais se don-,
nant à tous les diables sans entrevoir comment
il la pourrait accomplir.

La première chose à faire, c'était de recon-
naître les abords de la place dans laquelle il
sagissait d'entrer. Vidocq s'installa chez un
marcland de vin, vis-à-vis de l'hôtel Méchin, et
attendit. Un quart d'heure ne s'était pas écou-
lé que le chef de. cuisine du banquier y entra
pour apaiser un peu le feu de ses fourneaux.
Vidocq, feignant de le reconnaître pour s'être
souvent trouvé en concurrence à la halle avec
lui, le fait asseoir à sa table, lui prodigue les
éloges les plus enthousiastes. Il n'y- a que lui
pour dresser certains plats, qu'il lui cite à tout
hasard. Il serait heureux d'admirer le magni-
fique dîner qu'il prépare en ce moment, et, pour

qu'il puisse jouir de ce coup d'Sil instructif, il
lui propose de l'introduire dans la salle à man-
ger affublé d'une livrée de fantaisie, comme le
domestique de l'un des convives. La proposi-
tion lâchée, le chef, qui avait humé les éloges.
avec autant de plaisir que le vin, déclare qu'il
lui est impossible de l'accepter; la dernière fois
qu'il a.introduit de la sorte un de ses anciens
élèves, employé dans la bouche du nonce, il a
manqué six pièces d'argenterie. .. Du reste, si
ce monsieur veut le venir voir travailler à ses
fourneaux, il ne tiendra qu'à lui.

Le chef parti, Vidocq entreprend la conquête
du marchand de vin. Ce lui fut chose aisée.
Il avait demandé du meilleur et était homme
à boire dix bouteilles pour obtenir un renseigne-
ment Bientôt il en tira la biographie complète
de tous les membres de la famille, celle de tous
les domestiques, et jusqu'à une foule d'anecdotes
sur un perroquet dont on apercevait la cage
dorée à une fenêtre du salon, et pour lequel le
banquier libéral professait utattad
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insensé. Un éclair sillonne le front de Vidocq;
Son plan est tracé; ce perroquet-là lui ouvrira
la salle à mange de son maître.

Le lendemain matin, vêtu avec une élégance
de bon goût, un superbe quiroga sur les épaules,
la croix d'honneur à la boutonnière, tenue de
père noble du Gymnase, il se rend, non plus
chez le marchand de vin, mais dans le café le
plus voisin; il demande un consommé, un verre
de madère, écrit une lettre qu'il fait porter par
un commissionnaire, et, deux minutes après,
on voit arriver en veste blanche et en chaus-
sons de lisière, Benoit, le valet de chambre de
M. Méchin.

Vidocq le fait asseoir à côté de lui.
- Nous avons à causer, lui dit-il, nous som-

mes.au café, ne vous gênez pas... Que voulez-
vous prendre ? . Tenez, ce madère n'est réelle-
mentpas trop mauvais... Garçon, unverrel ...
A votre sauté, mon ami. Je sais que vous êtes
un brave garçon, sur le point d'épouser une
bien honnête fille, je vous en félicite de tout
mon cSur; mais je sais aussi qu'il vous manque
500 fr. pour vous acheter un remplaçant i cette
bagatelle, je viens la mettre à votre disposition,
si, de votre côté, vous consentez à me rendre
un petit servce.

- Lequel, monsieur?
- C'est vous, n'est-ce pas, mon bon ami, qu

êtes chargé du perroquet de M. Méchin ?
- Oui, monsieur, mais qu'est-ce que cela peut

vous faire ?
- Beaucoup. Le petit service que je vous

demande, c'est précisément de faire envoler ce
perroquet demain, à six heures trois quarts,
c'est à dire un quart d'heure juste avant que les.
convives se mettent à table.

- Y pensez-vous, monsieur ? faire envoler le
perroquet 1 M. Méchin me chasserait sur l'heure;
il tient plus à son perroquet qu'à sa femme,
ssrtout depuis l'invasion.

- M. Méchin ne vous chassera pas, puisque,
je serai là pour lui rapporterle précieux animal.

- Ah bien oui 1 le lui rapporter I vous ne
savez donc pas que cette vilaine bête là vole,
comme un aigle; la dernière fois qu'elle s'est
sauvée, on ne l'a rattrapée qu'eau Luxembourg,
et encore a t-on eu bien du mal.

- Elle n'ira pas aussi loin, je vous jure.
Tenez, vous voyez cette petite balle de plomb
au bout d'un fil de soie, attachez-lui cela douce-
ment sous l'aile gauche i à peine se sera-t-elle
envolée qu'elle tournera sur elle-même, et n'ira
pas tomber plus loin que le milieu de la rue.
Je serai là pour la ramasser et la rapporter à ce
bon M. Méchin, que j'ai absolument besoin de
voir pour une petite affaire qui ne saurait man-
quer de lui être agréable.
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- C'est une drôle d'idée tout de même que
vous avez là... 500 francs sont bons à gagner,
je ne dis pas, mais si avec tout votre micmac
j'allais perdre ma place.. 

-Vous en auriez une meilleure ; je vous
prendrais immédiatement à mon service, et vous
ne perdriez pas au change.

- Possible, mais je ne vous connais pas...
Il y a tant de farceurs L

- Il me semble que je n'ai pas cet air-là.
Au surplus, voilà ma carte : " M. Lambert, no-
taire certificateur à Mosntélimar-à Paris, hôtel
Saint-Phar."

Ce titre de notaire cerificcsteur,.qu'il n'avait
jamais vu, parut plus solide atu valet de chambre
que celui de pair de France ou de député. Vi-
docq y ayant joint deux napoléons sous forme
d'arrhes, le marché fut conclu.

Dès avant six heures du soir, Vidocq, toujours
en costume de notaire, était dans la rue de la
Chaussée-d'Antin, avec une douzaine d'agens
échelonnés de distance en distance, et fort
étonnés d'apprendre que la consigne était d'ar-
rêter... un perroquet, et d'empêcher qu'il ne
tombât dans des mains profanes.

A sept heures moins un quart, le valet de
chambre pousse un cri d'effroi à faire tourner
la tête à tous les passans, il se penche hors de
la fenêtre à faire croire qu'il va se précipiter,
il s'arrache les cheveux. Le perroquet s'est
envolé; mais bientôt il chaicelle comme s'il
avait reçu un coup ide fusil, perd l'équilibre, et
vient tomber au pied de Vidocq, qui, tout en le
cachant sous son manteau, détache adroitement
la petite balle de plomb. Puis, de l'air le plus
naturel du monde, il s'informe à qui peut ap-
partenir cet intéressant volatile. Vingt voix
répondent:

- A M. le baron Méchin.
- En ce cas, répond le faux notaire, je veux

avoir l'honneur de le lui rendre moi-même; et
il entre dans l'hôtel.

Le cri poussé par le valet de chambre avait
attiré aux fenêtres du salon le plus grand nom-
bre des invités,quI ont été témoins du sauvetage
du perroquet; tous, et M. Méchin en tête, se
précipitent au-devant de l'obligeant monsieur
qui le rapporte.

- Ah! monsieur, s'écrie le banquier libéral,
que ne vous dois-je pas ! Combien j'ai à vous
remercier I

- Monsieur, c'est moi qui dois remercier le
hasard qui me procure l'occasion inespérée de
voir, pendant mon court séjour à Paris, l'un de
nos premiers orateurs, l'une des plus fermes
colonnes du partilibéral, un homme pour lequel
on professe dans mon département autant d'ad-
miration que d'estime. Cejour compteraparmi
les plus fortunés de ma vie.

- Vous êtes beaucoup trop honnête, mon-
sieur ; croyez que j'apprécie, comme je le dois,
l'estime et l'approbation d'un homme tel que
vous... A qui ai-je l'honneur de parler ?

- Monsieur, je m'appelle Lambert, notaire
certificateur à Montélimar, électeur et éligible
au grand collége, et l'un de vos plus fervens
admirateurs, quoique probablement mon nom

n'ait jamais eu l'honneur de parvenir jusqu'à
vous.

- Comment done, c'est ce qui vous trompe;
vous êtes trop modeste, mon cher monsieur
Lambert; au contraire, j'ai souvent entendu
parler de vous, et toujours dans les meilleurs
termes. Votre main, mon cher monsieur. Per-
mettez-moi de vous présenter à quelques amis
politiques, qui seront aussi les vôtres, je n'en
doute pas. Tenez, nous allions nous mettre à
table, faites-moi l'honneur d'ajouter un galant
homme de plus au nombre de mes convives.

Le prétendu notaire certificateur se confond
en excuses, il hésite, il ne sait s'il doit accep-
ter ; madame la baronne joint ses instances à
celles de'son mari; dès lors, il serait impoli de
refuser. Le voilà donc assis ae milieu du cé-
nacle, parlant peu, écoutant beaucoup, approu-
vant tout ce que disent ses voisins, répondant
aux nombreuses questions qu'on lui adresse, à
l'aide de bribes du Consitutionel qu'il avait
apprises le matin. Aussitôt après le café, il
s'esquive sans bruit; une demi-heure après, M.
Delavau avait non-seulemsent la liste des con-
vives, mais une sténographie exacte de ce
qu'avait dit chacun d'eux. Le préfet était dans
le ravissenent, et plus convaincu que jamais
que Vidocq ne connaissait rien d'impossible.

Vidocq est plus gai quand, toujours à propos
des cambrioleurs, il nous raconte le fait bien
peu vraisemblable, et cependant très authen-
tique d'un nommé Beaumont, qui, sons le Direc-
toire, parvint à voler... quoi?... la caisse du
bureau centiral, ainsi qu'on appelait alors ce qui
est devenu la préfecture de police. Pour com-
prendre le récit de Vidocq, il faut savoir que
la caisse delapréfecture ne contient pas, comme
les autres caisses, que des billets de banque et
des espèces monnayées, mais qu'on y dépose
encore tous les bijoux trouvés sur la voie pu-
blique, ou qui ont été saisis comme se rattachant
à quelques procès.

Beaumont revenait du bagne de.Brest et se
présentait fréquemment chez M. Henry, chef de
la deuxième division, sous prétexte de lui faire
des révélations et de chercher à s'attacher à la
police. Or, le cabinet de M. Henry était contigu
à celui du caissier. Tout en allant et venant,
il avait pris à la cire lempreinte de toutes les
serrures et fabriqué toutes les clés nécessaires.
C'était quelque chose sans doute, mais ce n'était
pas tout: il fallait encore guetter un moment
où le caissier te fût pas encore ou ne fût plus
à son bureau, et où de plus M. Henry, qui pour
ainsi dire couchait dans le sien, en fât monen-
tanément absent.

Tout vient à temps à qui sait attendre. Un
beau matin, l'occasion se présenta telle que la
pouvait désirer Beaumont ; aussitôt celui-ci
d'en profiter ; mais comme il était dans ses ha-
bitudes de travailler à son aise, il s'avisa d'un
stratagème aussi simple qu'ingénieux pour ne
pas être dérangé dans sa petite opération.
Endossant un habit noir de M. Henry, habit
qu'alors portaient presque exclusivement les
plus hauts fonctionnaires, il descend au poste
de la garde de Paris, et demande à l'officier
qui le prend au moins pour un commissaire
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deux factionnaires qui lui sont accordés sans
la moindre difficulté.

Beaumont les place gravement aux deux is-
sucs du corridor, et leur donne pour consigne
de ne laisser entrer personne jusqu'àl nouvel
ordre. C'était hardi, mais c'était sûr. Quand
il eut à loisir fait son choix au milieu d'une foule
d'objets de orix, et garni ses poches d'or et de
bonnes valeurs, il sort, passe devant l'une de ses
deux sentinelles :

- C'est bien, mon ami: je vais chez M. Pad-
ministrateur; il importe que les choses restent
dans l'état où je viens de les mettre. Continuez
à ne laisser pénétrer personne jusqu'à ce que je
sois revenu, c'est l'affaire d'un moment.

Cependant l'heure des bureaux arrive ; les
garçons d'abord, les surnuméraires, les emplo-
yés inférieurs se présentent " On ne passe
pas 1 " Fort bien; tous ces gens là ne sont pas
autrement fâchés de se promener dans la cour.
Quelques-uns font le tour : même consigne de
l'autre côté. Mais viennent les sous-chefs, les
chefs, le caissier, M. lenry lui-même, qui ne
prennent pas les choses aussi tranquillement.
Celui-ci courut ais poste ; l'officier ne connais-
sait ni le nom ni les fonctions du monsieur qui
s'était permis de donner une consigne à deux
de ses, hommes. Pour les relever, il ne fallut
pas moins que l'intervention personnelle du ci-
toyen Cochon, ministre de la police. Alors on
entra, et que vit-on? Le tonnerre fût tombé sur
lapolice, qu'elle eût été moins bouleversée qu'à
la nouvelle de cet événement: pénétrerjusque
dans le saint des saints i Le fait paraissait si
extraordinaire qu'on le révoquait en doute.
Pourtant il était évident qu'un vol avait eu lieu.
A qui l'attribuer? Tous les soupçons planaient
sur des employés, tantôt sur l'un, tantôt sur
l'antre, lorsque Beaumont, trahi par un de ses
amis, fut arrêté et condamné une seconde fois.
Le vol qu'il avait commis pouvaitêtre évalué à
quelques centaines de mille francs; on en retrou-
va sur lui la plus grande partie. " Il y avait là,
disait-il, de quoi devenir honnête homme. Je le
serais devenu ; c'est si aisé quand on est riche.
Pourtant, combien de riches ne sont que des ce-
quins 1" Ces paroles furent les seules qu'il proféra
lorsqu'on se saisit de sa personne. Cet éton-
nant voleur fut conduit à Brest, où, à la suite
d'une demi-douzaine d'évasions qui n'avaient
abouti qu'à le faire serrer de plus près, il est
mort dans un affreux état d'épuisement.

Beaumont jouissait parmi les voleurs d'une
réputation colossale ; et aujourd'hui encore,
lorsqu'un fanfaron se vante de ses hauts faits :
"Tais-toi donc, lui dit-on, tu n'es pas digne
de dénouer les cordons des souliers de Beau-
mont." En effet, avoir volé la police, n'était-ce
pas le comble de l'audace? Un vol de cette
espèce n'est-il pas le chef-d'ouvre du genre, et
peut-il se faire qu'aux yeux des amateurs son
auteur ne soit pas un héros? Qui oserait se
comparer à lui? Beaumont avait volé la police I
Pends-toi, brave Crillon ; pends-toi, Coignard;
pendez-vous, Pertuisard; pendez-vous, Collet;
près de lui, vous n'êtes que de la Saint-Jean 1
Qu'est-ce que d'avoir volé des états de service,
de s'être emparé du trésor de l'armée du Rhin,

d'avoir enlevé la caisse d'une mission I Beau-
mont avait volé la police ; pendez-vous, sinon
allez en Angleterre... on vous pendra.

nARTHELEMY MAURICU.

CROQUIS.
/A X .. , le 15 iars, 1859.

Je voudrais vous décrire
-Si vous me promettez
De ne pas trop sourire
A mes naïvetés-
Ce que de ma fenêtre
Je vois ou bien j'entends
Lorsqu'un jour franc pénètre
Ses deux larges battants.

Accoudé sur la pierre
Qui borde la maison
Quand j'ouvre ma paupière
Sur un vaste horizon
Je vois la terre ouverte
Sous un soleil de feu,
Je vois la plaine verte
Tranchant sur le ciel blets,
Océan dont les brumes
Sont le blanc archipel,
Insaisissables plumes
D'un fantasque chapel.

Je vois le front bleuâtre
Des épaisses forêts
Formant amphithéâtre
Autour d'un vallon frais
Les carrés de culture
Parsemés d'arbres verts,
Un beau coin de nature
Aux mille aspects divers.

J'entends l'oiseau qui donne
Un concert en plein vent,
L'insecte qui bourdonne,
Le feuillage mouvant:
L'hirondelle qui chasse
Rase de près le sol,
Le papillon que lasse
Son capricieux vol
Cent et cent fois se pose
Sur cent diverses fleurs,
De l'oillet à la rose,
Des parfums aux couleurs.

Quand il l'horizon sombre
Grandit comme un géant
Précédé de son ombre
Quelque dôme effrayant
Je vois plier les branches
Sous des souffles puissants,
Les fleurs roses ou blanches
Saluer les passants ;
J'entends de la rivière
Le frisson argentin,
Parfois la voix altière
Du tonnerre lointain.
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Le village m'envoie
Sa changeante rumeur
Que domine la joie
Ou la mauvaise humeur,
Indicible ramage
Que perce à chaque instant
Du coq au fier plumage
Le clairon éclatant;
Les enfants qui vagissent,
Le cheval qui bennit,
Et les boeufs qui mugissent
O le chien qu'on punit.

De l'église tout proche,
Vaste édifice noir,
J'entends sonner la cloche
Du matin jusqu'au soir;
J'entends la girouette
Qui surmonte la croix
Grincer, et la chouette
Accompagner sa voix,

Eh bien i ni ce spectacle
Ni cet incessant bruit
Ne peuvent mettre obstacle
Au rêve qui me suit,
Et sans que je m'en doute
Il me surprend si bien
Que je ne vois plus goutte,
Que je n'entends plus rien.

VIRGINIE B-"

LETTRES IlIIVER.

A1d Monsieiur En. M. . . à Paris.
Le 30 jan1vier 1859.

-11 a tes pott's, pott's, pott's.-

Permets-mloi, cher ami, de prendre pour épi-
graphe de mon épitre le passage de la tienne
qui soit le moins une indiscrétion, viu la voie
inaccoutumée par laquelle je te donne aujour-
d'hui de mes nouvelles. Cela nous rappellera
d'ailleurs, au milieu d'un éclat de rire, à toi un
délicieux voyage, à moi la manière charmante
dont tu m'en as raconté cet épisode drôlatique.

Il me semble te voir dans le waggon qui te
ramenait de Boston à Montréal, tout émerveillé
du spectacle sublime qui s'y était déroulé sous
tes yeux: la meri

Oe mot dit tout, ou ne dit rien I
N.-B.-Ne pas prononcer: ce maudit toutou

ne dit rien.
Il me semble voir passer sur ton front l'éclair

de l'étonnement au moment où d'un comparti-
ment séparé par une simple cloison de celui où
tu es emboité de compte à--je ne sais combien
-avec d'autres voyageurs, s'élève tout-à-coup
une clameur fantastique, d'autant plus fantasti-
que qu'elle emprunte l'accent de la langue dans
laquelle le fantastique Hoffmamn a buriné ses
contes. Ce sont, sur un air connu,-trop connu,
-des articulations étranges, incohérentes, qui,
soudées l'une à l'autre, forment à peu près ceci:

Il a tes pott's, potts, pott's répété à satiété
et même beaucoup au-delà de la satiété.

Je t'admire, recueillant d'une oreille attentive
ces sons plus sauvage, qu'harmonieux, et les
passant au creuset de ton intellect pour les
transmettre en un langage humain. Les yeux
fixes, les lèvres entr ouvertes, le corps à demi
penché en avant, tu écoutes, comme sous
l'influence de quelque grotesque cauchemar.
Tu parviens enfin,çguidé par la lunière confuse
des germanismes gutturaux, à les réduire à
cette expression plus française, mais non moins
singuliè: e

Il a des bottes, etc.
toujours sur l'air que chacun sait et que les
jambes connaissent mieux que la tête. Cela ne
suflit pas, et tu te demandes avec un effroi
d'autant plus croissant que celui de la lune-
l'effroi ? non, le croissant-verse à peine sur le
convoi rapide une lueur suffisante pour ne pas
éborgner son voisin en s'étirant les bras, ti te
demandes, les cheveux hérissés

Qui est-ce qui a des bottes, mon Dieu ? qui
est-ce qui a des bottes ? Et pourquoi a-t-il des
bottes, plutôt qu'un chapeau mécanique ou un
paletot en caoutchoue ?

Enfla, tant est grande ta puissance intellec-
tuelle, un rayon divinatoire traverse ton esprit,
et lux facta est.

Tes plus ou moins mélodieux voisins, les
propriétaires de ces voix fantasmagoriques,
étaient tout simplement les membres d'une
société vocale dont le nom trahissait la patrie,
la Germanie. Ils revenaient du concours de
Boston, enivrés de gloire et.. -non, mettons
qu'ils n'étaient enivrés que de gloire.-Pour
tronper l'ennui du voyage, ils s'égosillaient che-
min faisant à chanter des paroles quelconques
sur l'air d'une des figures des Lanciers. Et
ces paroles ne s'expliquaient-elles pas d'elles-
mêmes par la nationalité de ces braves gens.
La nature, on le sait, se plaît à faire naître les
Allemands tailleurs, musiciens ou bottiers,
souventmêmeellelesdouededeuxde cestalents,
quelquefois de tous les trois ensemble. Il faut
croire que dans l'assemblée qui revenait de
Boston dominait l'élément musico-bottier : il a
tes pott's, pott's, pottes!

Et voilà comm,,ent
s'expliae sur terre
Naturellemient
Le plus noir miystère.

Ce qui s'explique peu cependant, c'est que je
m'amuse à te raconter une anecdote que tu m'as
apprise toi-même, quand j'ai tant d'autres choses
à te dire. Hélas I la vie humaine est souvent
ainsi faite : l'agréable y passe avait l'utile, le
superflu absorbe le nécessaire, etc.

J'aurais le droit, vois-tu bien, de moraliser
là-dessus pendant deux pages et demie, le sujet
en vaut la peine ; mais tu es trop de mes amis
pour que je me livre à ces voies de fait. D'ail-
leurs, puisque j'ai pris cette Revue pour une
feuille de papier à lettre, l'espace que je vou-
drais t'y consacrer est forcément limité, sans
compter que tous ceux que je mets maladroite-
ment dans nos confidences peuvent ne pas s'y
intéresser autant que toi.
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Je borne donc tout ce que j'aurais à te dire
à ceci: Tu me demandes une date, en voici une
approximative, entre le 10 et le 20 février.

Février h ce mois malheureux condamné à
vivre sous le signe des Poissons,-et peut-être
n'aime-t-il pas la marée i-ce pauvre mois à qui
les fournisseurs de l'année ont injustement
rogné sa ration de jours ; ce mois calom2ié,
puisqu'on prétend que les femmes y causent
moins que dans les autres, ce que je ne crois
pas, malgré la raison qu'on en donne, et ce qui
serait bien désagréable aux appréciations de
leur joli ramage.

Mais il est temps, grand temps que je m'arrête,
si je ne veux pas avoir l'airde prendre en janvier
l'avance de bavardage que je pourrais perdre
dans les vingt-huit jours de son sr"esseur

Je termine donc,déflnitivement et sans aucune
espèce de remise, en te priant de m'excuser pour
ce genre insolite de correspondance; entre nous,
c'est un effet de paresse, mais tu n'en diras rien
à personne.

Adlieu, je te serre idéalement tout ce que tu
possèdes de mains, en attendant l'hure où je
pourrai le faire en réalité.

Ton ami passé, présent et futur,
sTEPHANE PoLIN.

IST1RE 'IUNE

FAMILLE CANADIENNE
DEPUIS

L'AN MIL SIX CENT SIX, JUSQU'A L'AN
MIL HUIT CENT CINQUANTE

(Suite.)

PREMIER ÉPISODE.

LES PROSCRITS,
I.

LE PUITS un JAdlmRE.

Nous sommes au mois d'octobre nil six
cent six.

Deux individus sortent du petit village de
Laignes, situé sur la limite actuelle des dépar-
tements de la Côte-d'Or et de l'Yonne, en
France.

Un des individus est à cheval, l'autre à pied.
La nuit commence à étendre son manteau

sur les campagnes.
Cependant, aux dernières lueurs du crépus-

cule, on remarque que le cavalier est un jeune
homme de belle mine, taudis que le piéton a
la, physionomie peu ouverte et même bourrue.
Ils suivent d'un bon pas la route de Tonnerre.
-Combien de temps nous faudra-t-il pour

arriver au château, Joseph?
-Au moins quatre heures.
-Quatre heures, dis-tu ?
-Oui.

-C'est plus que ne pensait l'aubergiste de
PHôtel du Cygne ? murmura le jeune homme.

-Bien heureux serons-nous d'être rendus en
si peu de temps; car il y a une fameuse trotte,
d'ici au château de Maulues.

-11 faut pourtant que j'y sois avant minuit.
-Avant minuit, ça se peut bien, si nous ne

rencontrons pas les. Eperviers de Tanla.
-Qu'est-ce?
-Les Eperviers de Tanlay 1 ah [,ne m'en par-

lez pas. C'est des démons, des diables qui
mettent tous les jours le pays à feu et à sang.
Dernièrement encore, ils vous ont pris le gros
échevin de Cruzy et lui ont fait cracher cinq
cents beaux marcs, sans compter qu'ils ont
vidé sa cave et commis des horreurs.... ah 1
mais des horreurs I

-Balh 1 dit le cavalier qu'à cela ne tienne.
Si tes Eperviers se montrent, je serai fort aise de
leur apprendre ce que vaut un brave gentil-
homme normand. D'ailleurs, j'aI là de quoi leur
faire fête.

Et le jeune homme, relevant le pan de son
manteau, frappait avec gaîté sur une longue et
grosse escarcelle dont les mailles laissaient
apercevoir une raisonnable quantité de pièces
d'or.

A cette viue, l'œil de, Joseph s'alluma. Sa
main fit un mouvement vers la merveilleuse
escarcelle ; mais son compagnon n'y apporta
aucune attention.

-Avec ça, on va loin dit-il légèrement
en soupesant sa bourse.
-Oui, répliqua Joseph d'un ton soucieux.
-Mais ce m'as-tu pas déclaré, quand ja t'ai

pris pour guide, que tu connaissais un chemain
de traverse qui raccourcissait beaucoup notre
route.

-Cela est vrai et je connais ce chemin.
-Alors, il me semble que nous pourrons

gagner le château bien avant minuit, car de
Châtillon à Maulncs on ne compte que six à
sept lieues.

-Quand le temps est beau, monseigneur.
-Pâques-Dieu, il m'est avis que nous ne pou-

vons désirer un meilleur temps que celui-ci.
-Vous oubliez, monseigneur, les pluies qiu

sont tombées la semaine dernière. Elles ont
défoncé la chaussée en maintes places et....

-Allons, allons tu veux faire payer plus
cher tes services. C'est bien, mou gars. 'Chu-
clin son métier. Je suis riche, tu seras géné
reusement récompensé. Mais pâqies-Dieu i
abrège un peu cet éternel voyage. Depuis
vingt jours je suis en marche, et il me tards
de me reposer.

-Impossible, votre seigneurie. Le chemin
est trop mauvais, je le répète. Et puis je hîa-
rierais bien que nous recevrons sur le dos une.
averse avant d'être au ponit des Romains.

Le cavalier leva la tête et regarda le cou-
chant.
De gros nuages gris de fer s'y trainaient

péniblement.
-Tu pourrais bien avoir raison, dit-il, en hâ-

tant le pas de sa monture.
-Tenez, voilà déjà la pluie qui tombe, fit le

guide, montrant du bout de son baton ferré
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une mare dans laquelle les gouttes d'eau du
ciel venaient se confondre.

-- Pâques-Dieu, allongeons le pas;
-Allonger le pas, c'est bien facile pour

vous, niais pour moi I
Joseph avait accompagné ces mots d'un

coup d'œii sur le cheval du gentilhomme.
-Les manants de ton espèce ne doivent

jamais se tenir à ma hauteur I répondit ce der-
nier avec un geste de mépris.

Le guide tressaillit. Les muscles de son
visage se contractèreit. Ses sourcils rudes et
touffus se rejoignirent. Sa main droite se crispa
sur son bâton; mais il le prODona Pas Une
parole.

La nuit arrivait.
Elle était noire, tempêtueuse.
Nos voyageurs marchèrent, durant une demi-

heure, sans se parler.
L'orage, annoncé par Joseph, augmentait de

plus en plus. Le vent soufflait avec une force
inouie et la pluie tombait à torrents. Loin-
tains et sourds, d'abord, les roulements de la
foudre se rapprochèrent insensiblement. Des
éclairs fulgurants déchirèrent les ténèbres et
la nature fut en proie à une de ces. révolutions
spontanées, inexplicables, qui signalent, par-
fois, les derniers jours d'autonme en Bour-
gagne.

Tout à coup, un éclat de tonnerre effroyable
ébranla l'atmosphère.

Le cheval du jeune homme se dressa, épou-
vanté sur lés jambes de derrière et ronfla, en
reculant vers un fossé.

-Doucement, doucement, Noiraud.
L'animal n'entendait pas la voix de son mai-

tre et toujours il se jetait en arrière.
Qui eût pu distinguer le visage du guide

aurait remarqué vn sourire ais coin de ses
lèvres.

-Allons, Noiraud, allons, dui calme, faisait
l'écuyer, penché sur l'encolure de son coursier
et le caressant à mesure qu'il lui rendait les
rênes.

Mais un nouveau coup de tonnerre plus terri-
ble que le précédent se fit entendre ; et, à ce
moment, les voiles de la nuit étaient lacérés
par une traînée lumineuse accompagnée d'une
forte odeur de soufre.

Un des peupliers qui bordaient la route tomba
fracassé par le fluide électrique.

Noiraud roula dans le fossé avec son ca-
valier.

Joseph riait d'un rire sardonique.
-Un mauvais temps, mon fils I dit une voix

forte et caverneuse.
Le guide se retourna.
Un personnage, à peine perceptible, débon-

chait du bois à sa droite.
-Est-ce toi, l'Ermite ? demanda Joseph.
-Oui. L'as-tu?
-Je le crois.
-- Bon.
-Voyous où il en est?
-Attends un peu. Il vaut mieux prendre

nos mesures.
Le guide s'approcha de l'endroit où était

tombé le voyageur.

-Mal vous serait-il advenu ? questionna-
t-il.

Point de réponse.
Alors, Joseph, descendit avec précaution la

talus du fossé, et à la lueur des éclairs, recon-
nut le cheval et le cavalier.

Le premier respirait bruyamment. Le second
paraissait insensible.

Il était étendu sous la bête i le pied encore
engagé dans Pétrier.

-Ici, pErmite, cria Josepli d'un ton bas.
L'autre accourut.
-Est-il mîort ?
-Nous allons voir; en tout cas, le magot

est à nous.
-- En es-tu sûr?
-Oui, dit Joseph, élevant la bourse, qu'il

venait de détacher de laceinture du jeune
homme.

-Alors, détalons.
-Détaler h es-tu fou? On sait que je suis

parti de Laignes avec lui, Nous ne pouvons
le laisser là. Demain....

-Mais est-il mort?
-Son coSr ne bat plus.
-1 faudrait l'achever. Ça serait plus cer-

tai. Un coup de couteau....
-Non; pas de couteau; pas de couteau fit

vivemîient Joseph. Une saignée laisserait des
traces, et je ne me sens pas encore disposé à
servir de pâture aux corbeaux de Mauliies ?

-Comment faire, alors ?
-Le puits de Jachère n'est-il pas à deux pas

d'ici?
-C'est une idée.
-Aide-moi à le dégager. Tu conduiras le

cheval ai, puits; moi,je porterai cette carcasse
sur mes épaules, et un bon plongeon... Ti m'en-
tends.

-Parfaitement. Mais as-tu les papiers?
-Quels papiers I
-Oh I rien, répondit l'Ermite, d'un accent

qui déimientait cette négation.
Joseph essaya de lire sur les traits de son

interlocuteur. Mais l'obscurité était trop pro-
fonde pour lui permettre de réussir dans son
dessein.

-Dépêchons, dit-il, eu plongeant ses mains
dans le pourpoint du cavalier et en retirant
un rouleau de parchemins qu'il cacha précipi-
tamment sous son surcot.

L'Ermite n'avait pas observé cette soustrac-
tion.

-Veux-tu te charger du cheval? s'enquit-il.
-Pourquoi cela ?
-Eh I tu es moins robuste que moi et tu con-

nais mieux le chemin de Jachère.
-Pas d'objection, riposta le guide.
A cet instant, un bruit de voix et de sabots de

cheval retentit.
-Du monde I
-Les Eperviers peut-être.
-On des chasseurs.
-ChutI
Le bruit devenait, de plus en plus distinct

malgré les grondements de la tourmente.
-C'est le marquis de Tanlayl dit Joseph à

voix basse.
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-Avec le jeune Ulric de Ganay, ajouta
l'Ermite.

-E t le chapelain.
-Ils reviennent de voir...
-Silence I Pourvu qu'ils ne nous découvrent

pas.
-Maudits éclairs I
-Silence, si tu tiens à ta peau.
Quatre cavaliers passèrent, à toute bride,

devant le théâtre de cette scène.
-Ventr de biche 1 nous serons à Châtillon

cette nuit, messeigneurs, disait l'un.

-Et nous ferons chère lie an manoir de mon
très honoré père, criait un autre.

-Les bachelettes châtillonnaises ont l'oil
vif et le coeur tendre.

-Pas de cornettes, messeigneurs I pas de
cornettes. Nous avons fort à faire, et...

La fin de cette phrase se perdit dans les siffle-
ments de la bise.

-Ce sont les jeunes de Tanlay qui vont à la
noce di Bourguignon, dit l'Ermite. Mais à
l'ouvre I

Joseph releva le cheval, tandisque son com-
plice fouillait activement les habits du gentil-
homme.

-Me serais-je trompé ? marmotta-t-il, après
avoir visité toutes ses poches, avec une rapidité
et une prestesse qui témoignaient d'ne grande
expérience en ces sortes de choses.

-En avant I dit Joseph.
-J'y sois; j'y suis. ais un moment, n'y a-

t-il rien dans la bourse?
-Rien I mort de ma vie ! elle est aussi pleine

que la cave de notre pressoir, le lendemain des
vendanges. Voux-tn moisir ici?

-ce gaillard-là est plus lourd que je ne
m'imaginais.

-Tu n'on peux venir à bout?
-Je crains...
-Donne-le-moi et tu mèneras le cheval.
L'Ermite s'empressa de consentir.
En palpant la selle de l'animal, ses doigts

rencontrèrent un petit porte-manteau attaché
sous la housse.

Il se hâta de déboucler les courroies, enleva
le porte-manteau, et le cacha sous une de ces
grosses pierres qui se trouvaient alors placées,
de distance en distance, sur les grandes routes,
pour aider les cavaliers à enfourcher leurs mon-
tures.

Ensuite les deux hommes se dirigèrent à
gauche à travers une prairie marécageuse, et,
après un quart d'heure de marche, atteignirent
une espèce de trou ayant quatre-vingt dix à
cent pieds de diamètre.

C'est le puits de Jachère. Il existe encore
aujourd'hui.

L'orage s'était apaisé ; et quoique le ciel fût
pommelé de nuées grisâtres, des éclaircies
bleues, semées d'étoiles, laissaient flotter un
demi jour.

-Le cheval, d'abord, dit Joseph.
-Va pour le cheval I
Et l'Ermite, lâchant Noiraud, lui appliqua un

coup de houssine sur les flancs.
L'animal bondit au milieu des joncs qui entou-

rent Jachère et s'enfonça dans la vase en pous-
sant un hennissement.

Il essaya de se dépêtrer. Ce fut en vain;
après quelques efforts il disparut.dans le gouffre.

On prétend que Jachère est insoudable et
communique par un canal souterrain avec la
Laignes, qui prend sa source à deux lieues de là.

-Et d'uni fit l'Ermite, quand Noiraud eut
été englouti.

-A Pautre, s'écria Joseph.
Imprimant un double mouvement de va et

vient au corps du gentilhomme, il le jeta dnes
l'abîme.

On entendit un clapotis.
Les plantes aquatiques, une minute agitées,

reprirent leur position.
Et les deux scélérats s'éloignèrent
Il était neuf heures du soir.

I.
LA FERME DE LA VESvREs.

Le matin de ce jour-là, vous eussiez rencon-
tré une jeune fille se promenant dans un vaste
verger attenant à la ferme de la Vesvres.

La ferme de la Vesvres est bâtie à un quart
de lieue de la route le Tonnerre à Châtillon-
sur-Seine et vis-à-vis du pont des Romains dont
il a déjà été question.

La jeune fille s'appelait Jacqueline ; elle était
fille de Dubois, fermier de la Vesvres, tenancier
du comte Germain de Ganay, seigneur de
Mauanes.

Jacqueline avait dix-huit ains.
Elle aimait Pierre, un jeune vassal de la

baronnie de Gigny voisine du comté de Maulnes.
Jacqueline Dubois se promenait donc dans le

verger de son père, en songeant à ce que vous
savez bien, puisque ses fiancailles avec Pierre
devaient avoir lieu le soir même.

Il faisait beau ; une de ces charmantes avant-
dînées d'octobre auxque.les la nature apporte
tout le prestige de ses grâces. Le feuillage se
colorait de teintes chaudes et dorées; les petits
oiseaux pépiaient gaîment dans les brancha-
ges, et les ondes du ruisseau, qui serpente
autour de la Vesvres roucoulaient que c'était
plaisir à entendre.

Aussi Jacqueline se sentait-elle joyeuse, oh!
mais joyeuseI

Pierre l'adorait. Il n'existait pas à dix lieues
à la ronde un garçon plus déluré. C'était un
danseur infatigable. Pour conter de belles his-
toires, il n'y avait guère son pareil dans la pro-
vince. Les filles enraffolaient. Et ce qui n'é-
tait, certes, pas à dédaigner, il possédait au
moins dix journaux de terre, un verger et six
ouvrées de vignes dans la commune de Gigny,
sans parler d'une jolie maison, avec jardin
adjacent, deux paires de boeufs, quatre vaches,
un cheval et une basse-cour des mieux garnies.

Maître Pierre était un mortel fortuné, je
vous jure I

Ses préférences pour la jolie Jacqueline
avaient suscité de brûlantes jalousies I Mais
Pierre en était épris, et, si sérieusement, que,
comme je viens de vous le dire, on devait célé-
brer, le soir même, les fiancailles des deux jeu-
nes gens.
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Jacqueline pensait à cela. Elle rêvait au
bonheur qu'elle aurait avec son cher Pierre.
Ils arrondiraient leur fortune ; paieraient régu-
lièrement la dîme à M. le curé, les redevances
à leur seigneur; élèveraient chrétiennement
leurs enfants et seraient les plus heureuses gens
du monde.

Pas n'est besoin de tant, après tout, pour se
créer un paradis, ici bas, quand on s'aime
bien.

A ce sujet, il est incontestable que Jacque-
line aimait son Pierre, comme Pierre aimait sa
Jacqueline.

C'est-à-dire qu'ils s'idolâtraient.
Tandis qu'elle effeuillait les roses de sa

méditation, Jacqueline fut abordée par une
fille de vingt-cinq à vingt-sept ans dont les
traits étaient aussi repoussants que les siens
étaient avenants.

-Ah! ahi nous révons à nos amours, dit
sèchement cette dernière.

Jacqueline tressauta comme il aspect d'une
vipère.

-C'est donc ce soir? continua la nouvelle
venue.

-Ce soir, que veux-tu dire, Ilenriette ?
-Oh 1 la finaude I Ce soir, tes accordailles
Jacqueline rougit et l'autre poursuivit:
-Tu feras un beau mariage, ma petite.

tn bien beau mariage . .Mais ton Pierre!
Et elle hocha la tête, d'un air de compas-

sion
-Eh bien ?
-Ah ! dame, on assure qu'il est inconstant...

des méchantes langues, sans doute.
-Moi, je n'y crois pas, répondit fermement

Jacqueline.
-Tu as raison, mn petite ; bien raison. A

ta place je n'y croirais pas non plus. Ça n'ei-
pêche, pourtant...

-Il m'aine, c'est certain. Il me l'a dit; et
sa parole me suffit.

-C'est ce que je pense, et c'est ce que j'ai ré-
pondu quand on m'a dit qu'il allait voir Jean-
nette.

-Voir Jeannette i lui, Pierre 1
-On ne peut pas empêcher les gars de par-

ler.
-Mensonge !
-Oh I oui. Moi, je leur ai dit ça. Pierre

aime Jacqueline. Il lui a promis de l'épouser
et il l'épousera. Les gars ont ri et prétendu
que, dimanche dernier, Pierre avait fait danser
la Jeannette à Cruzy.

-Dimanche, il était malade.
-J'ai dit aux gars qu'il était malade, parce-

que tu me Pavais dit; mais le fils au cordonnier,
le grand Joseph, a soutenu qu'il l'avait vu à
Cruzy avec laJeannette.

-Il la viu à Cruzy 1
-Il le dit.
Deux larmes jaillirent des paupières de Jac-

queline et coulèrent lentement sur ses joues.
-Après ça, le fils au cordonnier pourrait

bien avoir parlé en l'air; ces hommes c'est si
faux; reprit Henriette avec un regard de ma-
lignité, qui aurait mis sur ses gardes toute autre
que la naïve Jacqueline.

-Je saurai la vérité, dit candidenent celle-
ci.

-Ça me ferait bien de la peine s'il te leurrait,
car tu sais que tout le monde t'aime ici.

-Oh I c'est impossible ! c'est impossible h
-Bah ! ne te chagrine pas comme ça, ma

bonne Jacqueline, c'est des cancans, pas autre
chose.

-Moi qui avais foi en luil
-C'est, peut-être, des inventions du fils au

cordonnier.
-Il n'est pas venu, non plus hier comnie il

me l'avait promis.
-Ah bien, pour ça, hier, moi, je l'ai vu causer

avec la Jeannette.
-Où ça1
-A Gigny. Iais ils avaient l'air de jaser

d'affaires, de contrat.... je ne les ai pas écou-
tés. Oli il ie l'aime pas. Elle est trop laide.
Ne te désole pas. Bien sûr que tu le verras ce
soir.

-Si cependant... Mais, non. Je me rap-
pelle toutes ses paroles. Samedi dernier encore,
il nsa juré qu'il n'aurait jamnis Oautre femme
que moi, lon Dieu 1 mon Dieu!

Jacqueline éclata en sanglots.
-Ne vas-tu pas pleurer maintenant comme

uiie madeleine, dit Henriette. C'est probable-
mient pas vrai ce qu'a dit le fils au cordonnier, et
puis tu es assez jolie pour trouver un aussi bon
parti que Pierre. Est-ce que le garde-chasse
à M. de Tanlay ne se meurt pas d'amour pour
toi. C'est un gentil garçon que le garde-chas-
se à M. de Tanlay. Si j'avais un amoureux
cousiné lui, c'est pas moi qui regarderais un
Pierre. Il va ais château le garde-chasse. Les
domestîiques le respectent ; les maitres le ca-
ressent. Ah I s'il use voulait pour sa femme 1

-Qui me dira la vérité ? s'écria Jacqueline
en se couvrant la face des deux mains.

-La vérité ! c'est pas difficile à savoir,
-Comment?
-La mère Bossue qui reste au pied de la

Côte te la dira tout de suite.
-La mère Bossue ! c'est une mauvaise fam-

me. Elle a des acquaintances avec le diable.
-Oei, mais elle sait bien des choses.
-M. le curé défend. . .
-Ah 1 j'aperçois ma vache rouge qui s'était

égarée, hier. Je m'en vas la chercher. On a
été bien inquiet à la maison. Nous avions
peur que des Eperviers n'eussent volé notre va-
che rouge. Au revoir 1

-Au revoir I répliqua machinalement Jac-
queline.

-Si j'étais de toi, ma petite, j'irais tout de
même consulter la mère Bossue; c'est une cré-
ature qui sait bien des choses, dit lenriette en
se retournant.

L'amante de Pierre rentra pensive à la ferme,
monta à sa chambre, jeta une mante sur ses
épaules, et, sortant inaperçue de ses parents
occupés dans les granges, s'achemina vers le
pied de la Côte.

Il n'y avait pas loin ; une demi lieue tout au
plus. En vingt minutes, Jacqueline eut fran-
chi la distance.

En approchant de la demeure de la mère
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Bossue, son cour battit violemment, elle hési-
ta, s'arrêta, rebroussa et fut vingt fois sur le
point d'abandonner son projet. Mais la jalo'u-
sie, siguillonnée par la curiosité, finirent par
triompher de 'ses incertitudes. Comprimant
son émotion, elle marcha droit à une chétive
cabane, converte en chaume, élevée sur le bord
de la route, à la jonction des chemins de Gigny
et de Griselles.

Ayant jeté un regard derrière elle pour s'as-
surer que personne ne lobservait, Jacqueline
frappa légèrement à la porte de la hutte.

Elle ne reçut point de réponse, et heurta de
nouveau avec aussi peu de succès. Quoiqu'elle
tremblât comme une feuille, ce contretemps la
dépita. Maintenant, les premiers pas étaient
faits, Jacqueline ne voulait pas retourner chez
elle sans avoir obtenu ce qu'elle désirait.

Aussi avait-elle résolu d'attendre le retour
de la nère Bossue, quand une voix aigrelette
cria :

- Ah 1 ah 1 qu'y a-t-il, la belle? Qi'est-ce
qui t'amène de si bonne heure ? ah I ah 

Levant la tête, Jacqueline aperçut, dans une
vigne voisine, une vieille femme en train de
grapiller.

A cette vue, les appréhensions de lajeune fer-
mière renaquirent plus vives, plus cuisantes que
jamais. Elle aurait voulu fuir, se sauver.

Mais, avant qu'elle eût fait un mouvement, la
vieille était près d'elle.

C'était une sorte de monstre féminin; petite
taille, petits membres, petit visage chafouin,
jauni,'ratatiné comme une pomme gelée, plan-
té au menton et au bout du nez de longs poils
blancs, et animé par deux petits yeux ronds,
luisants comme ceux d'une chouette. Ce vi-
sage était enfoncé dans les épaules, et encadré
sur une protubérance dorsale qui avait valu à
sa propriétaire son nom de "Bossue."

Pour vêtement, elle portait un fourreau de
bure verte, en guemtlles.

Son crâne était nu, presque chauve, à l'excep-
tion de quelques mèches grises, drues, qui pen-
daient sur ses omoplates.

Des manchues de sou vêtement s'échuappaient
deux mains décharnées, terreuses, armées d'ap-
pendices en corne, plus semblables à des griffes
qu'â des ongles.

-Ah I ah! dit-elle, en passant ses doigts
sur les joues de Jacqueline, qui ne put retenir
un geste de dégoût; ahl ah; la belle sucrée,
notre tour est venu à ce qu'il paraît. On est
amoureuse, ahi ahi je sais ça, moi. On veut
savoir, si notre galant est fidèle ahi I ah l Un
gentil gars que Pierre ; un peu vaniteux i ah i
ah i je sais tout ça. Voyons, entre...

Tout en parlant, elle avait ouvert la porte de
la cabane et polissait Jacqueline qui lui obéit,
non sans quelque répugnance.

L'intérieur de l'habitation n'avait rien de par-
ticulier. Il annonçait une affreuse misère, quoi-
que la mère Bossue fût réputée très riche, par
les habitants d'alentour. Mais on assurait
qu'elle cntretenait commerce avec le démon, qui
lui avait découvert un trésor dans les ruines
du château de Gigny.

Une fois dans la hutte, elle ferma la porte,

suspendit àune pottrelle le panier de raisins
qu'elle avait att bras, et s'asséyant'sur le bord
d'un lit de fougère, le seul meuble visible dans
la cabane, elle dit à Jacqueline.

-- Allons, petite, que vas-tu me donner'?
- Que voulez-vous ?
- Ah i ah i ce que je veux, tout ce que tu

n'as pas. Ahi ahi les temps sont mauvais.
Tiens, vois, je ne mène pas grand trai, et pour-
tant j'ai bien de la peine à vivre. Tu as là nue
joli anneau, petite. Montre-moi ça.

Elle lui prit la main et examina, avec cupidi-
té, une bague d'argent que Jacqueline portait
à l'annulaire.

- Ai I ah i ça me ferait bien cet anneau-là,
continua-t-elle,en tirant la bague pour l'enlever.

- Ohli non, non, dit Jacqueline essayant de
dégager son doigt.

- Pourquoi, non ? Si tu veux savoir quel-
que chose....

- Pas cet anneau; je vous en donnerai un
autre plus beau.

- Ah I ah i c'est celui-là qu'il me faut. C'est
Pierre qui te l'a donné, ah I ah i Et je ne dirai
rien sans l'avoir à mon doigt.

- Je ne puis.
Comme tu voudras, petite, dit la Bossue,

en sifflait d'une façon singulière.
Un gros chat noir sortit de dessous le lit, et

vinten gambadantlourdement se frotter contre
les jambes de sa maîtresse, qui le prit sur ses
genoux et le caressa, sans plus faire attention
à sa visiteuse.

Jacqueline se retourna pour partir. Elle mit
la main sur le loquet.

Et, à cet instant, un refrain joyeux arriva
dans la cabane.

C'est la belle Jeannette, na mie,
O guel

Cest la belle Jcannette, mamie 1
Jacqueline tressaillit.
- Ah I ah I fit la vieille, voilà Pierre qui va

voir Jeannette. Est-il gai, un peu! ah I ah!
- Non, ce n'est pas lui I s'écria involontai-

rement la jeune fille.
pAh ahd pas lui. Regarde par la fenêtre

petite; regarde 1
Jacqueline se précipita vers une étroite croi-

sée qui avait jour sur la grande route. Et elle
vit un homme qui descendait vers le pont des
Romains. Il était endimanché; et, quoiqu'il
tournat le dos à notre heroïne, celle-ci reconnut
bien vite son amoureux.

La brise matinale lui apportait encore le re-
frain :

C'est la belle Jeannette, ma mie,
O gué !

C'est la belle Jeannette, ma mie i
La jeune fille palpitante d'anxiété le suivit

des yeux jusqu'à ce qu'il eût franchi le point
où le chemin de la Vesvres, vient aboutir à la
route de Tonnerre. Elle espérait encore qu'il
se rendait à la ferme. Mais lorsqu'elle remar-
qua qu'il continuait du côté de Laignes, les ai-
guillons de la jalousie lui pénétrèrent plus
avant dans le cSur, et ses yeux s'emplirent de
larmes.
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-O mon Dieu, ce serait donc vrai, dit-elle
d'un accent déchirant.

-Ah i ah i petite, ta crois maintenant, hein?
ton galant a un rendez-vous avec la Jeannette.
Ah i ah 1 je le savais, etje sais encore bien des
choses. La mère Bossue voit clair là où les
autres ne voient goutte, ah! ah i

-Non, c'est impossible. Il prendra par le
sentier au coin du bois. Peut-être veut-il me
faire un bouquet?

-Un bosquet maintenant, ah! alii en octo-
bre, ah! ahi Regarde encore, petite; regarde i

Jacqueline n'avait pas besoin de ce conseil.
Comme la route était droite et bordée d'ar-

bres, elle pouvait distinguer à plus d'une demi-
lieue.

Pierre atteignit le coin du bois alors une
femme sortit du fourré et ils marchèrent l'un à
côté de l'autre.

Qui était cette femme? Jacqueline n'était
point capable de la reconnaître. Mais, s'imagi-
nant que c'était sa rivale, elle poussa un cri de
douleur et tomba prosternée sur le sol.

-Ah i ah' *a belle, il paraît que j'ai raison,
hein ! la mère Bossue a le nez fin ; ah i ah i Elle
a convaincu bien des incrédules dans sa vie.

La fermière sanglotait amèrement,
-Il y a pourtant un remède. Ah1 ah ! j'en

sais un, reprit la vieille. Si je voulais, Pierre...
Oui, si je voulais.., ah i ah1

-Que faut-il faire? dit Jacqueline, se rele-
vant avec vivacité et essuyant ses larmes.

-Je te l'ai dit, la belle; je te l'ai dit; donne-
moi ton annîeau d'argent et je te donnerai un
charme. Troque pour troque, ah i ah1

-Cette bague, qu'il m'avait offerte pour ma
fête ! oh i je n'en veux plus. Elle m'est odieuse;
elle souille ma main. Prenez-la.

Otant le bijou de son doigt, elle le jeta sur le
giron de la mégère.

-Ah ah i te voilà raisonnable. Bon, bon i
tu seras récompensée petite.; écoute ici, là tout
près, ah i ahli

La Bossue avait prestement serré l'anneau
dans sa poche.

Jacqueline se pencha vers elle, et toutes
d'eux s'entretinrent durant un quart d'heure
environ.

Au bout de ce temps la dernière partit, pen-
dant que son hôtesse lui répétait:

-C'est un secret de vie on de mort pour toi
et pour lui. Garde-le soigneusement, petite. Il
y va du salut de ton âme, ah i ah i

-Je n'y manquerai pas.
En faisant cette promesse la crédule enfant

était à peu près rassérénée. Aussi regagna-t-
elle la Vesvres plus allégrement qu'elle ne
l'avait quittée et surveilla-t-elle les préparatifs
du festin qui devait avoir lieu, le soir, pour ses
t.ancailles.

Vers trois heures de Paprès-midi, Pierre
arriva, en voiture, accompagné d'une douzaine
de jeunes gens des deux sexes.

Soit qu'elle accordât une confianee aveugle
ux suggestions de la charmeuse, soit qu'elle

dissimulât ses sentiments, Jacqueline le reçut
aussi tendrement que si rien d'extraordinaire ne
fût survenu.

Les grands parents réglèrent les termes du
contrat ; M. le curé de Griselle, un excellent
pasteur qui avait élevé Jacqueline, donna
sa bénédiction aux deux futurs. Et on se mit
à table. -Après le bénédicité, le repas commen-
ça; un de ces repas succulents comme les
savaient faire nos ancêtres. Le gros bon vin
rouge du cru cireulait libéralement dans les
gobelets d'étain, et la gaîté ne tarda pasà ruis-
scler de toutes les lèvres. Les chants, les
gaudrioles succédèrent; puis ce furent les dan-
ses et les rondes, au son du rebec.

Profitant de l'animation de leurs hltes, Jac-
queline entraîna Pierre sous un auvent, derrière
la ferme.

-Maimez-vous bien ? lui demanda-t-elle en
donnant àâson organe ses plus douces inflexions.

-Oh 1 Jacqueline, je vous aime plus que ma
vie, plus que tout au monde !

-Vraiment? reprit-elle d'un ton câlin.
-Oui, dit le jeune homme avec force, et en

la pressant contre son sein, je vous aime comme
vous méritez d'être aimée.

-Ainsi donc vous ne sue refuserez pas...
-Vous refuser quelque chose, à vous, ma

Jacqueline, si belle, si bonne i y pensez-vous?
on. S'il est en mon pouvoir de...
-Vraiment, oui.
-Parlez, chère Jacqueline.
-J'ai peur que vous ne me traitiez d'enfant.
-Qu'est-ce donc?
-Je n'ose le dire ; mais j'ai fait un rêve, et

j'avoue que je suis superstitieuse.
-Dites, toujours. Vous faut-il une belle robe

bleue cume celle de la fille du bailli.
-Oh i non, pas cela.
-Alors ?
-Je crains que ça ne vous afflige.
-Je jure devant Dieu, Jacqueline, que j'ac-

complirai ce que vous me direz de faire.
Il était tombé à ses genoux.
-Eh bien, lui dit-elle très bas, et en s'ap-

puyant coquettement sur son épaule, je vou-
drais.. Oh i mais non, non Pierre. C'est ridicule.

-Jacqueline, vous doutez de moi, vous me
faites mourir, répliqua-t-il en lui pressant les'
mains d'un air suppliant.

-Vous l'exigez.
-Pour l'amour du ciel, Jacquelinel
-Un faisan, pour le jour de nos noces.
-Un faisan i exclama le jeune homme, fris-

sonnant de la tête aux pieds.
Mais, se reprenant presque aussitôt, il dit :
-N'st-ce que cela, ma Jacqueline, vous

l'aurez.
-Merci, Pierre, dit-elle, en se penchant

davantage afin qu'il pût la baiser au front.
C'est une fantaisie. Mais notre bonheur me
semble y être attaché. N'est-ce pas que vous
n'êtes point fâché contre moi ?

-Non, Jacqueline. Je vous aime, et pour
être aimé de vous...

-J'entends du monde; venez 1 il ne faut pas
qu'on nous surprenne ici.

Ils rentrèrent dans la salle où les danses
durèrent jusqu'à huit heures.

-Le couvre-feu va sonner, dit alors le père
Dubois, et les règlements sont sévères. Nous
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ne devons pas les enfreindre. Retirez-vous pai-
siblement, et que chacun se dispose à faire la
noce avec nous, d'aujourd'hui en huit. Nous
aurons un grand fricot, et les dix bouteilles de
ce fameux vin de 1588, que j'ai conservé pour
l'occasion. Ce sont les dernières du pays; eh 1
eh I on en parlera.

-Au revoir, Pierre, dit Jacqueline s'appro-
chant de son fiancé pour qu'il lembrassât.

-Adieu l répliqua-t-il d'un ton distrait.
Et il disparut, sans échanger une parole avec

les jeunes gens qu'il avait amenés.
Ceux-ci voulurent partir; Mais la pluie qui

tombait à flots les obligea de continuer la veil-
lée à la Vesvres.

-Ce diable de Pierre a filé comme una fl-
che, dit l'un. Va-t-il être trempé ?

-Bah I riposta le père Dubois. Il est amou-
reux, et les amoureux ça ne sent rien l quand
j'étais amoureux de ma pauvre défunte .
Enfin, de mon temps, les gars étaient plus
lurons qu'aujourd'hui.

It.
LE CHATEAU DE MAULNES.

Cependant Pierre traversait le bois avec une
rapidité et une étrangeté d'allures, qui l'eussent
fait prendre pour un fou par quiconque Peût
rencontré. De moment en moment, il s'arrêtait
brusquement, pressait son front brûlant entre
ses deux mains et articulait deux mots, deux
seulement.

-Un faisan I
Puis il reprenait sa marcle ou plutôt sa

course, sans souci du tonnerre qui roulait
bruyamment dans l'espace, sans souci des
phosphorescences qui illuminaient laforêt, sans
souci de la pluie qui l'inondait.

Quand il arriva au pont des Romains, l'orage
commençait à se calmer. Au lieu de suivre la
voie passagère pour se rendre à Gigny, l'amant
de Jacqueline coupa court, en s'engageant dans
la prairie, dont il connaissait parfaitement les
sentiers.

Il avait la même démarche qu'en quittant la
Vesvres et répétait à de courts intervalles son
exclamation:

-Un faisan I
lorsqu'un cri poussé a quelques toises de lui,
attira son attention.

-Au secours I au secours[
Pierre promena ses regards autour de soi.

Mais, quoique la nuit fût assez claire, il ne dé-
couvrit rien dans cette première inspection.

-Au secours I au secours I
Le jeune villageois se trouvait près du puits

de Jachère, et la voix semblait s'élever de
cette direction. Supposant qu'une personne
était tombée dans le gouffre, il s'en approcha
vivement quoique avec précaution.

-Au secours 1 au secours I hâtez-vous, car
e forces m'abandonnent.

A cette sollicitation, Pierre doubla le pas et,
bientôt, il aperçutun homme qui, cramponné au
tronc flottant d'un saule,faisait des efforts déses-
pérés pour se maintenir à fleur d'eau.

De suite Pierre songea à se mettre à la nage
et à porter aide à.ce malheureux, mais une ré-

flexion suggérée par la prudence, l'en empêcha.
Le puits était à demi couvert d'herbages et
de jones et ses rives si fangeuses, qu'une fois
dedans, il eut été impossible de s'en tirer.

-Prenez courage, et attendez une seconde,
dit-il il l'étranger.

-Je suis presque à bout.Pâques-Dieu, dépê-
che mon brave I

Le ton de cette réplique dénotait un person-
nage habitué au commandement.

Pierre vola à la haie voisine, y coupa une
branche crochue, revint au puits, et, après
quelques conseils il Pinconnu, passant sa bran-
che autour de l'un des nouds du tronc d'arbre,
il l'attira doucement vers le bord du puits.

Ce n'était pas un travail des plus faciles,
car à mesure que l'étranger approchait, à la
remorque du saule, la vase augmentait d'épais-
seur et de viscosité.

Mais Pierre était aussi intelligent que robus-
te, aussi ingénieux qu'intrépide. Entrant dans
le marais jusqu'aux genoux, et s'allongeant
autant que possible, au risque de perdre l'équi-
libre et de périr côte à côte avec celui qu'il
voulait sauver, il réussit à le saisir par son
vêtement et à le traîner à terre.

-Pâques-Dieu, qui que tu sois, tu m'as tiré
d'une vilaine passe, et tu seras libéralement
gratifié, je t'en donne ia parole, foi de gentil-
homme I dit l'étranger en remettant le pied sur
la terre ferme.

-Je suis votre serviteur, messire, répliqua
Pierre, en se découvrant.

L'accent impérieux et les vêtements de son
obligé indiquaient qu'il appartenait à une caste
supérieure.

-Mais, de par tous les diables I comment se
fait-il que je me sois jeté dans cette mars?
Voyons . voyons. - Mes idées sont eiiroiu-
chées comme une compagnie de perdrix qui a
reçu un coup d'arquebuse. Où est la route de
Manines ?

-La route de Maulnis, monseigneur ? il y
en a plusieurs.

-Celle de Laignes, oui c'est cela, pâques-
Dieu 1 ce maudit nom m'avait échappé.

-Ah I celle de Laignes, répliqua Pierre, pas
bien loin, vingt-cinq ou trente arpens d'ici.

-Tu dis ?
-Vingt-cinq ou trente arpents d'ici.
--. 'est fort étrange, fort étrange..... Et mon

cheval ?
-Je n'en ai point vu, monseigneur.
-Pâques-Dieu, ce guide a dû me jouer un vi-

lain tour. Mais ce n'est pas l'heure de muser.
Dis-moi, y a-t-il une hôtellerie, quelque maison
près d'ici?

-Je ne vois que la Vesvres, murmura Pierre,
en interrogeant sa mémoire.

-La Vesvres, qu'est-ce que c'est ça ?
-Une ferme de monseigneur le comte Ger-

main de Ganay.
-Una ferme du comte, c'est mon affaire.

Conduis-moi.
L'étranger essaya de faire quelques pas. Ce

fut inutilement. Le poids de ses habits trem-
pés d'eau, joint aux efforts qu'il avait faits pour
sortir de Pabîme, et su froid engourdissait ses



LA RUCii LITTERAIRE.

membres, et, malgré l'assistance de Pierre, il
fut contraint de s'asseoir au pied d'un arbre.

-Si vous le permettez, dit son sauveur, j'al-
lumerai du feu, et tandis que vous vous chauf-
ferez, j'irai à la ferme chercher une voiture.

-Cette préposition n'est pas à dédaigner,
pâques-Dieu, car après avoir barboté comme un
canard dans cet abominable trou, je suis,
tout morfondu. Va donc et vite.

Pierre battit du briquet, ßt,!, feu, et retourna
à la Vesvres, tandis que notr*valier-le lec-
teur la reconnu-tâchait de co-ordonner ses
souvenirs.

Une heure après, ce dernier était confortable-
ment établi, dans un bon fauteuil, devant le
foyer du père Dubois, et Jacqueline, la gentille
Jacqueline, lui présentait timidement un verre
de vin chaud, épicé.

-Tu dis donc, brave homme, que ce guide
-Joseph comme tu l'appelles-est un mauvais

drôle et que j'ai failli payer cher ses services.
--- Dame, monseigneur I il a une méchante

réputation dans le pays.
Hum I hums I je le ferai pendre haut et court,

ce gaillard-là. Mais tes gens sont-ils de retour,
bonhomme ?

-Pas encore, monseigneur.
-- Décidément je n'arriverai pas à l'heure

dite. Pâques-Dieu, je voudrais tenir ce maraud
qui.... Ai! ah t voilà le gars qui m'a tiré du
bourbier.-Eh bien 1 as-tu retrouvé mon che-
val ?

-- Non, monseigneur, répondit l'amant de
Jacqueline, qui venait d'entrer dans la salle et
portait un léger paquet sous son bras; non
monseigneur ; mais près du fossé où vous m'a-
vez dit que votre cheval s'était abattu, le bou-
vier a ramassé cela, sous une grosse pierre.

-Mon porte-manteau, ah I tant mieux. Pâ-
ques-Dieu, c'est un bonheur au milieu du mal-
heur, car ces lettres que j'ai perdues..... Braves
gens, vous m'allez conduire au château de
Maulnes, et là je saurai reconnaître vos bons
offices.

-Mais, monseigneur, vous ne pouvez guère
après un tel accident.... balbutia le père Du-
bois.

L'étranger sourit.
-Selle deux chevaux, bonhomme, dit-il d'une

voix qui interdisait toute réplique, et que l'un
de vous me mène l Il n'aura pas à se repentir
de sa veillée.

-Je vous accompagnerai, s'il vous agrée,
monseigneur, dit Pierre.

-Très bien. Voyons I à l'écurie et les meil-
leurs chevauxl

Ils partirent au bout d'un quart d'heure, lais-
sant toute la famille Dubois fort intriguée de
cette mystérieuse aventure. L'étranger, vêtu
d'un habillement du fermier, montait un excel-
lent cheval, que le comte de Ganay laissait
ordinairement à la Vesvres pour ses relais de
chasse. Pierre avait enfourché un jeune pou-
lain.

Les deux coursiers volaient comme le vent.
Aussi eurent-ils bientôt franchi Pintervalle qui
sépare la Vesvres de Maulnes.

Vers minuit et demi, ils sortirent du bois à

travers lequel ils avaient presque constamment
chevauché.

Les nuages s'étaient dispersés et la lune
blanchissait la terre de ses rayons.

Devant les deux cavaliers, au faite d'un mon-
ticule se dressait une masse sombre, dont les
formes aigues tranchaient violemment sur le
bleu du ciel.

-Voici le château, dit Pierre en indiquant
cette masse.

-Pâques-Dieu, sa vue me réjouit le ceur,
répliqua l'autre qui n'avait pas encore ouvert la
bouche depuis leur départ. Mais, dit Pierre,
comme frappé d'une idée soudaine, vous igno-
rez, peut-être, monseigneur, qu'on n'entre pas
au château après le soleil couché.

-Sois sans inquiétude;à cet égard, et comme
nons sommes près des remparts, je vais mettre
pied à terre. Tu m'attendras ici.

Ils se trouvaient alors sur le plateau que
couronne le manoir de Maulnes, encore existant.
C'était un lourd bâtiment à quatre étages, assez
semblable à une énorme tour carrée, au sommet
crénelé.

Un faible mur de circonvallation également
crénelé lentourait.

Incapable de soutenir un siège régulier, ce
castel pouvait résister à un coup de main et
aux attaques des troupes de maraudeurs qui
infestaient la Bourgogne.

Sautant à bas du cheval, l'étranger jeta ses
rènes au villageois, prit son porte-manteau
et s'avança vers la porte des fortifications exté-
rieures.

Cette porte était placée au sud.
Quand il en fut éloigné d'une dixaine de toi-

ses, notre inconnu siffla quatre coups successifs
à des intervalles égaux. Comme il achevait,
'un homme se montra à une poterne, percée à
droite de la porte principale. Celui-ci siffla trois
fois, et l'autre répondit par un nouveau, mais
unique sifflement, puis il marcha droit sur la
poterne.

-La croix 1 dit-il en arrivant vis-à-vis du
personnage.

-La vierge Marie! lui répondit-on.
Les deux hommes se signèrent et échangè-

rent une poignée de main. Puis ils passèrent
sous la poterne et entrèrent dans une vaste cour
au milieu de laquelle était le château.

Décrivant une courbe le long d'un large fos-
sé, rempli d'eau, ils se dirigèrent vers l'aile
septentrionale, et approchèrent- d'une porte
défendue par deux tourelles.

Le pont était levé.
L'introducteur de l'étranger sonna du cor et

le pont s'abaissa aussitôt.
Les mêmes mots d'ordre furent échangés

avec une espèce de capitaine de hallebardiers
qui se présenta une torche à la main sur le pont,
et le cavalier pénétra dans le donjon. Il était
suivi de Vofficier, qui lui fit monter un esca-
lier en spirale, large, voûté et fort humide.

Au premier étage l'officier dit à linconnu
-Attendez h
Fichant ensuite sa torche dans un chandelier

fixé à la muraille, il ouvrit une porte et dispa-
rut en fermant cette porte sur lui.
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Au bout de cinq minutes il revint oi duoant.
-Suivez-moi.
lis entrèreit dans une salle imnena, Mc

ment éclairée, malgré une douzaiu' d! bùù 'ies
qui brûlaient à Pentour, et delU de'i un petit
cabinet octangulaire.

Ce cabinet était évidemment renfermé dans
l'une des tourelles,

Un homme de haute stature, mais courbé par
l'âge ou les s 'f'rances, s'y promenait lentement.

C'était le comte Germain de Ganay.
A son aspect Pétranger s'inclina.
-Qu'on nous laisse et que le château soit

clos jusqu'à nouvel ordre.
L'officier se retira discrètement.
-Vous êtes arrivé trop tard, baron, dit le

comte d'une voix brève i la réunion est finie et
votre absence nous a empêché de rien conclure.

-Un accident....
-Au plus pressé. Quelles nouvelles, mon-

sieur?
-Mauvaises î le duc de Merecour a fl6chi-

Le duc de Merecour a fléchi 1 Par la croix I
est-ce possible?

-Il y a plus.
-Plus ?
-I1 a, dit-on, fait un pacte secret avec le

Béarnais et sa résistance actuelle est une du-
perie, pour nous jeter tous dans les filets du roi.

-Monsieur le baron de Noirmoutier, êtes-
vous bien sûr de ce que vous avancez là?

-Ces papiers vous en diront plus que je ne
le pourrais faire moi-même. Par malheur, Pac-
cident cause de mon retard est aussi cause que
j'ai perdu les lettres privées du marquis de
Pentodk, qui contenaient des détails sur les pro-
jets du roi de France.

-Du roi de France, s'écria violemment le
comte, rappellez-vous monsieur, que la Fran-
ce n'a pas de roi depuis la mort de Henri III.

-Pardon, balbutia le baron de Noirmou-
tier.

-Passons: Vous avez perdu ces lettres ?
-Oui, monsieur. En sortant de Laignes, ac-

compagné d'un guide, j'ai été surpris parlora-
go. Mon cheval s'est abattu sur moi. Je me
suis évanoui et quatnd j'ai repris mes sens, je
flottais, grâce Probablement a mon manteau,
dans un trou que le brave homme qui m'a sau-
vé appelle le puits de Jachère, je crois.

-Le puits de Jachère I que signifie cela?
-Pâques-Dieu, monsieur, je n'en sais pas da-

vantage. Mon guide aura sans doute profité
de ma défaillance pour me dévaliser, car, je
suis sorti de ce bain sans ma bourse qui était
pourtant solidement attachée à mon ceinturon,
et quant à ce porte-manteau, on l'a retrouvé
sous une lave, tout près du lieu où mon che-
val avait roulé sur moi.

En même temps le baron tendait à M. de
Ganay un parchemin, soigneusement scellé,
qu'il avait extrait de son porte-manteau.

Le comte s'emparade la missive, fit sauter le
cachet, et dn parcourut avidement le contenu.

Tandis qu'il lisait, son front se plissait, et
ses traits se contractaient douloureusement.

- Pourtant, il est impossible que ça se ter.
mine ainsi 1 s'écria-t-il à la fin. Le duc est un

couard ou la victime d'une embûche. Jamais
les catholiques de France et Navarre ne pour-
ront reconnaître ce mécréant de Basque. Par
la mort, je succomberai plutôt seul, que de ja-
mais Paccepter pour suzerain

- Et vous trouverez, monsieur, en Norman-
die, comme en Bretagne, des bras prêts à vous
seconder, dit chaleureusement le jeune baron.

- Oui, oui, je le crois, je l'espère. La Bour-
gogne n'est pas non plus huguenote. J'ai des
amis fidèles et puissants.

- Mais nous causerons de cela aus jour. Vous
êtes fatigué, monsieur, je vais vous faire mener
à votre appartement. Je regrette que mon fils
Ulric ne soit pas au château pour vous en faire
les honneurs. Mais il est jeune, passionné !
Je crains fort ... Ahi si son frère était ici!

Le comte prononça ces dernières phrases
avec une mélancolie profonde.

- Jean i s'écria de Noirmoutier.
- Oui, le vicomte de Ganay.
- Votre fils Jean, monsieur le comte, nous

irons à sa recherche aussitôt que Henri IV.._
- Henri IV n'existe pas i interrompit sèche-

ment le vieux seigneur.
- Aussitôtque l'usuirpateur sera à bas. J'ai

vu le marquis de la Roche, depuis son retour.
Il assure que l'île où il a laissé Jean etses coin-
pagnons est très fertile. Il voudrait y retour-
ner, mais le duc de MercSur Pa fait arrêter....

- Arrêter de la Roche, mon vieil ami 1 Ah!
je m'explique ce changement.

Et le comte Germain de Ganay se mit à ar-
penter le cabinet à grands pas.

- Je vous retiens, dit-il, doucement après
quelques tours. Excusez-moi. On va vous
indiquer votre chambre.

Les politesses d'usage ayant été échangées,
le baron de Noirmoutier quitta le seigneur de
Maulnes et fut conduit par un domestique à
une chambre de l'étage supérieur. Il avait
totalement oublié son sauveur Pierre, qui l'at-
tendait toujours au dehors.

IV.
LEs EPERVIERS.

Depuis la mot de François 1er, la France
était divisée par une foule de factions que la
puissante main de Catherine de Médecis n'a-
vait pu réprimer,

A l'abri de ces factions et sous le couvert de
ces factions, un grand nombre de seigneurs es-
sayaient d'instaurer l'ancienne féodalité. Le
temps paraissait propice. La veuve de Henri
Il, la reine-mère comme on l'appelait, loin
d'y mettre obstacle avait en l'air de seconder
les tendances des nobles. Son but était fort
opposé au leur, il est vrai. Mais il favorisait
jusqu'à un certain point le mouvement des
réactionnaires, qui se flattaient de reconquérir
les priviléges dont Louis XI les avait dé-
pouillés.

Aussi les vit-on, immédiatement après la mort
de François ler, travailler à cette oeuvre gigan-
tesque dont ils poursuivirent, mais sans résultat
fort heureusement, la réalisation jusqu'à la
majorité de Louis XIV.

Le règne de Henri IV fut surtout marqué



LA RUCHE LITTÉRAIRE.

par la révolution seigneuriale. Elle eut,
aux yeux du peuple, ignorant du moins, sa rai-
son d'être. Le roi était de la religion, comme
on disait alors; l'abjuration qu'il avait faite à
Paris, quoique connue des gens mêlés aux af-
faires de lEtat et de la plus grande partie des
habitants de la capitale, ne pétait presque pas
des populations rurales des provinces, qui, du
reste, ignoraient souvent même le nom du
chef de la nation.

Henri IV comptait donc des ennemis. La
proclamation de PEdit de Nantes en accrût le
nombre, sans lui assurer l'amitié des hugue-
nots, qui jamais ne lui pardonnèrent ce qu'ils
appelaient son apostasie.

Quant aux catholiques, ils regardèrent una-
nimement cette proclamation comme une décla-
ration d'hostilités. Le clergé s'émut, souleva
la noblesse qui ne demandait pas mieux que
d'avoir une patente de révolte et la guerre in-
testine recommença.

La Ligue que l'on jugeait morte depuis la
prise de Paris sembla sortir du tombeau. Le
mot du Béarnais en se faisant catholique fut
répété partout, commenté et fort mal inter-
prété. Ce mot, Paris vaut bien une messe I
était, du reste, assez propre à servir les projets
de l'ambition ou du fanatisme. Les quatre
parties du royaume étaient en ébullition et
n'attendaientpeut-être qu'un signal pour renver-
ser la monarchie actuelle. Les rebelles avaient
des intelligences jusqu'à la cour. Biron n'avait-
il pas été exécuté en 1602, comme complice des
mécontents ? Quoiqu'il en soit, l'insurrection
marchait à grands pas surtout dans les provin-
ces de l'Ouest et du Centre. Les seigneurs y
entretenaient des troupes qui, très mal payées
pour la plupart, subsistaient comme elles pou-
vaient. Inutile d'ajouter qu'elles étaient la
terreur des tenanciers, des villageois et même
des citoyens des villes.

Ces militaires avaient formé, d'ailleurs, une
quantité considérable d'associations, dont cha-
cune exerçait un pouvoir presque irrésistible
dans le centre où elle agissait, et qui pouvaient
concourir, à un moment donné, au triomphe
d'uie cause commune. Chacune des sociétés
avait son nom propre.

Au Nord, on citait surtout les Flandrins ; à
l'Ouest les Routiers, au Sud.les Marinuiers, l'Est
les Pillards ; et, au centre, dans la Bourgogne
les Eperviers.

Les Eperviers étaient répandus entre Au-
xerre et Dijon. Tous servaient à la solde des
dues, comtes, marquis et barons de la provin-
ce.

La petite ville de Châtillon-sur-Seine et lit
forêt de Moulnes étaient les théâtres de leurs
assemblées générales.

Pour chefs ils avaient des cadets et des bâ-
tards de grandes familles.

Le comte Germain de Ganay passait pour le
commandant des Eperviers, et le jeune Gaston
de Tanlay pour son lieutenant.

En guerre comme en paix, ils étaient la ter-
reur des habitants de la campagne et des peti-
tes villes ; car, adonnés à tous les excès, ils
ne vivaient que de rapines et de brigandage.

En suivant les cavaliers qui avaient dérangé
Joseph et l'Ermite dans la perpétration de leur
crime, nous ferons vite et bonne connaissance
avec les Eperviers.

Ces cavaliers sont au nombre de quatre, tous
admirablement montés.

-Eh bien I Ulrie, dit l'un d'eux en arrivant à
la tête du bois, les affaires ne vont plus. Les
parpaillots nous dament le pion et, pour peu
que cela dure, nous serons affamés comme au
dernier siège de Châtillon.

-J'en ai peur, répondit l'interpellé d'un ton
léger. Mais bah I tout n'est pas dit; tout n'est
pas dit. Nous avons encore plus d'un pigeon
à plumer.

-Et plus d'une colombe à enlever, dit un
troisième cavalier.

-Oh 1la Basse-Bourgogne n'est pas encore
aussi dégarnie qu'on le pense, reprit Ulric.
Tenez, messeigneurs, si vous vous sentez quel-
que disposition nous ferons une descente chez
le père Dubois.

-Qu'est-ce que ça, le père Dubois?
-Le fermier de la Vesvres, à deux pas d'ici.

Il y a d'excellent vin et un amour de fille..
Demandez à Gaston de Tanlay.

-Oui, par ma barbe, c'est une gente etaccorte
créature que la fille du père Dubois; mais ce
n'est pas l'heure, ni le lieu convenable pour par-
ler de sornettes.

-Sornettes I un sujet aussi intéressant I
-J'ai dit sornettes 1 je maintiens le mot,

reprit Gaston de Tanlay. Et, ajouta-t-il d'une
voix impérieuse, nous avons autre chose à faire
qu'à courir après une fillette. Nos gens sont
à Châtillon. Ils nous attendent cette nuit.
Assez longtemps, nous avons tergiversé. La
position n'est pas tolérable. Il faut en finir.
L'argent nous manque; les amis nous trahissent;
le Huguenot gagne du terrain; ses partisans lin-
festent nos contrées et si nous ne frappons pas
un grand coup, nous aurons grand' clance..ý.

-Crois-tu qu'il oserait porter la main sur nos
personnes ? demanda Ulric de Ganay.

-Il osera tout, parce que le peuple l'a pris
en affection, depuis la guerre principalement.

-Oui, affirma un jeune homme de seize à dix-
sept ans qui galopait côte à côte avec Gaston.

C'était Hébert, fils du duc de Bourgogne, et
le possesseur du manoir de Châtillon-sur-Seine.

-Mais quel moyen.... ? commença Ulric.
-Le moyen est fort simple, répliqua Gaston.

C'est l'action, l'action immédiate. Réunissons
les Eperviers aux Routiers de Bretagne et de
Normandie, aux Mariniers du Languedoc et aux
Pillards....

-Oui, mais la difficulté est de les réunir.
-Cette difficulté n'existe plus, Ulrîc. Ce

soir, elle sera complètement tranchée.
-Ah i ah i Et comment ?
-Voilà mon secret, je ne le confie pas. Au

reste,faites à l'assemblée une proposition et vous
verrez avec quel enthousiasme elle sera accueil-
lie. Est-ce que nos compagnons ne sont pas
fatigués comme nous de-cette longue inaction ?
est-ce qu'ils ne bondissent pas de fureur au nom
seul du Béarnais ? Y en a-t-il un qui n'ait refusé
d'aller à la cour ? Les hommes eux-mêmes bré-
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lent d'impatience. A peine peut-on les conte-
nir. Pour se distraire ils vont jusqu'à s'attaquer
et se piller entre eux. Je vous le répète, amis,
le temps est venu ; profitons-en.

-Il faudrait avoir un plan, observa Ulric.
-Un plan; nous en possédons dix, répondit

Gaston. Mais faites silence, car nous voici arri-
vés à Laignes. Point d'arrêt, je vous prie. Les
moments sont précieux. Après la séance nous
ferons fête. Qu'en pense notre chapelain?

-Votre chapelain pense que vous avez rai-
son, mon fils, répondit un moine qui chevau-
chait à l'arrière de la petite troupe.

-C'est diantrement dur de passer Laignes
sans vider un gobelet, dit Ulric.

-- Patience, lui dit Hébert, je te promets
joyeue vie à Châtillon. La noce de mon frère
ne se passera pas sans que nous ayons moult
divertissements. Je sais une certaine hache-
lette ....

-- Ne pouvez-vous donc rester une minute
sérieux? s'écria, avec impatience, Gaston de
Tanlay.

-Pardieu, riposta Ulric, tu joues au patriar-
che. Mais nous savons ce que vaut ta gravité.
Affaire de contrebande. La damoiselle de
Perrigny en sait long à de sujet, hein ?

-Et la petite baronne de Laignes, ajouta
Hébert.

-Eh i je parie qu'elle t'attend, Gaston.
Tiens, vois. Ses fenêtres sont éclairées.

En disant ces mots Hébert de Bourgogne in-
diquait a de Tanlay un Châtelet dont les croi-
sées étaient brillamment illuminées.

Mais l'attention du marquis venait d'être
subitement dirigée d'un autre côté.

A la faveur de l'ombre, un homme s'était
approché de son cheval et l'avait arrêté par la
bride.

-Que signifie cette audace, manant?
-Monseigneur, je veux vous parler, au nom

de Croix et Marie 1
Ces paroles furent articulées i mi-voix; mais

elles arrivèrent aux oreilles de Gaston qui dit
à ses compagnons :

-Continuez, je vous rejoindrai dans quel-
ques secondes.

Ceux-ci poursuivirent leur chemin en plai-
santant sur le compte du marquis.

-Il ne pouvait traverser Laignes sans faire
une visite à la petite baronne, dit Ulric.

-Qui ne sera probablement pas flattée de la
surprise, car je veux être confondu si le vi-
comte Gaspard de Lachapelle n'est pas en train
de festoyer avec elle.

-Mes fils, pas de médisance 1 intervint le
chapelain.

-Pressez le pas, cria tout à coup Gaston qui
accourait.

-Qu'est-ce donc?
-Pressez le pas, mordieu. Il faut que dans

une heure nous soyons à Châtillon.
-C'est chose assez malaisée.
-Suivez-moi 1
Après ce commandement, Gaston enfonça

ses éperons dans les flancs de sa monture, qui
partit à fond de train.
• Les autres imitèrent son exemple.

Laignes, Marcenay et Cerilly disparurent
successivement derrière la cavalcade qui, vers
dix heures, se trouva devant la ville de Cha-
tillon-sur-Seine, alors encore une des bonnes
places fortes de la Bourgogne.

Hébert fit ouvrir la porte St. Jean, et,
prenant la tête de la troupe, descendit avec
elle jusqu'an pied du château situé dans la
partie de la cité nommé le Bourg.

Là, tous les cavaliers sautèrent à terre.
Des gens, qui paraissaient les attendre, s'en-

parèrent de leurs chevaux et les firent entrer
dans la cour d'une grande maison assez sem-
blable à une caserne.

-Les affaires vont mal, dit Gaston au cha-
pelain. Nous avons trop différé. Il est à
craindre que l'entreprise n'avorte.

Qui était l'bomme de Laignes?
-Un agent du Chef. Nos émissaires sont

revenus de Dijone ils apportent des nou-
velles fâcheuses. Malheureusement les Eper-
viers en ont été informés et leur mécontente-
ment a été exprimé dans des termes très
violents par le capitaine. Vous avez sur eux
une grande influence. Il vaudrait peut-être
mieux que vous allassiez seul à la réunion.

-Non, dit Ulrici nous dcsons y aller tous.
Par l'enfer, nous ne nous en laisserons pas im-
poser par des rufiens de cette espèce. Quelle
est ton opinion, Hébert?

-Je partage la tienne, répondit le jeune
homme.

-C'est la volonté générale ? demanda
Gaston.

-Oui.
-Marchons, alors.
Ils enfilèrent un sentier escarpé, qui serpen-

tait autour de la côte, couronnée par l'église
St. Vorles et quatre grosses tours, que reliaient
d'épaisses murailles, garnies de meurtrières.

Hébert leur servait de guide.
Il les introduisit dans l'enceinte de la for-

teresse, puis dans un immense bâtiment qui s'é-
tendait entre les remparts de l'ouest et de l'est.

Un mot aux sentinelles lui ouvrait toutes
les portes.

Ainsi les jeunes seigneurs arrivèrent à
une salle où se tenaient une cinquantaine
d'hommes d'armes à l'aspect farouche.

Leur entrée dans cette salle se fit au milieu
de bruyantes acclamations.

Le bruit apaisé, un vieux soldat, qui por-
tait les insignes de capitaine de mousquetai-
res s'approcha du marquis de Tanlay et lui dit
rudement :

-Avez-vous enfin la solde des hommes?
-Pas encore, mais dans quelques jours....
-Pas encore.... dans quelques jours..

Vous nous traînez ainsi depuis deux mois et
nous demeurons les bras croisés. Ça ne peut
durer davantage. Je vous déclare donc que
mes compagnons, et moi, nous irons cher-
cher fortune ailleurs?

-Vous ne ferez pas cela Gondrecour, répli-
qua Gaston en essayant de le calmer.

-Mort de ma vie, je le ferai et pas plus tard
que ce soir. Interrogez les Eperviers et vous
verrez si ma détermination n'est pas la leur.
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.-uni, oui, s'écrièrent en masse les assistants.
Le front de Gaston s'assombrit, et il était sur

te point de céder à un mouvement de mauvaise
humeur, quand le chapelain s'interposa

-Mon fils, dit-il, à Gondrecour, ne commets

pas un acte d'imprudence que tu pourrais te
reprocher dans cette vie et expier éternellement
dans l'autre. Tu as juré de servir la cause de
notre sainte religion. Tès'compaings ont aussi
prêté, entre mes mains, serinent de rester fidè-
les à l'association des Eperviers, ne tente pas
de te délier d'une parole sacrée dont seul j'ai
le pouvoir de te relever. Nous sommes venus
ici pour vousprendre et vous mener sur Paris.
Nos alliés des autres provinces exécuteront un
mouvement semblable, et s'il plaît à Dieu, vers
la fin de novembre, nous serons tous réunis sous
les murs de la capitale. L'usur *teur tremble
déjà. Ses complices eux-mêmes, uvantês de
son impiété, labandonnent. Soy ' rmes pen-
dant quelques semaines, et vous a..ez à votre
discrétion des trésors incalculables.

-Quand dites-vous que nous entrerons en
campagne ? s'enquit le capitaine d'un ton un
peu radouci.

-Cette nuit même.
-Mais mes hommes ne sont pas prêts, la

plupart manquent d'armes et de vêtements.
-On leur en procurera au château de Maul-

nes où ils feront une halte.
Gondrecour se retourna vers les militaires et

les questionna du regard.
-Nous acceptons, répliquèrent-ils.
-Soit I dit le capitaine à Gaston de Tanlay

puisqu'ils acceptent, moi aussi j'accepte : mais
que ce ne soit point une déception. Mordieu, si
l'on me trompait I

-Partez et veillez à ce que les Eperviers ne
violentent pas trop les populations des villages
où ils passeront. Nous avons besoin de beau-
coup de ménagements pour réussir; ne l'ou-
bliez pas, Gondrecour.

-Vous nous accompagnerez.
-Pas moi, mais le chapelain ainsi que de

Ganay.
-Pourquoi pas vous? fit le capitaine d'un

ton soupçonneux.
-Il a une mission à Dijon, s'empressa de

répondre le chapelain remarquant que Gaston
de Tanlay, blessé par cette observation, allait
répliquer avec une hauteur qui aurait compro-
mis leur dessein.

-La solde de mes hommes sera-t-elle rem-
boursée à Maulnes ?

-Oui, dit Ulric et je marcherai avec vous.
Hébert demeurera à Châtillon jusqu'à nouvel
ordre.

Cette convention satisfit toutes les parties.
Les jeunes seigneurs se firent servir à dîner,
tandis que Gondrecour et les chefs des Eper-
viers prévenaient leur monde qu'il fallait se
mettre en route.

A minuit, une nombreuse compagnie de sou-
dards, les uns à pieds, les autres à cheval,
et dans un désordre complet, quittait Châtil-
Ion-sur-Seins.

Vers trois heures du matinla bande atteignit
le pont des Roiiiains.

Ulric de Ganay, qui caracolait sur les flancs
de la colonne, en s'entretenant avec le chape-
lain, poussa soudain une exclamation.

-Qu'y a-t-il, mon fils?
Ne voyez-vous pas cette flamme qui jaillit

du bois ?
-Oui, bien. C'est dans la direction de la

Vesvres.
-La ferme est en feu, je le jurerais.
-Les troupes du Béarnais....
Deux coups d'arquebuse retentirent et cou-

pèrent la parole au chapelain.

(La fin dupremierlpisode au prochainnuîméro.)

EPITRE
À MiON JENE FILS sua sEs TERGIVERsÂTIOsS A

PROPOS DU cn'Jix D UNE OARRIORE.

(Ecrite pour un de saes amis et frère d'exil).

Je veux être pour toi doucement tyrannique
Sans éditer jamais une sentence inique

On froissant ton bon coeur ;
Mais, ton mobile esprit a besoin qu'on le mène
Car malgré toi, souvent, le follet se promène

Bien loin des sentiers du bonheur.

Ta versatilité, mon cher enfant, m'accable
Ton esprit vagabond est pareil à ce sable

Que l'onde fait rouler.
Oh 1 quand donc abordant un plus calme rivage
Réfléchiras-tu mieux et seras-tu pîus sage

Pour que je t'aime sans trembler?
[vie?

Toujours craindre pour toi l-.Conçois-tu cette
Et cet émoi sans fin est-il digne d'envie?

Enfant, il faut beaucoup d'amour
Pour vivre de la sorte et se dire sans cesse
Celui quemon oil couve etque mamain caresse

Change de vouloir chaque jour.

Hier, c'était la guerre et sa gloire maudite,
Aujourd'hui c'estla toge et demain l'eau bénite

Dans un cloître silencieux;
Calme donc, ô mon fils, ta brêlante cervelle
Rends la paix à ton coeur pour que ta main

[cruelle
Sèche un jour les pleurs de mes yeux.

Si tu savais pour toi quel avenir je rêve
Combien à mes chagrins ton souvenirfait trêve

Combien je compte sui ta foi
Tu bénirais, ami, l'anxieuse prunelle
Qui couve ton essor et la main paternelle

Que de trop loin je tends vers toi.
F. voGiEL.

L'amour est une petite affection du coeur
avec grande fièvre au cerveau et délire.

Cette maladie, de nature épidémique; a sou-
vent pour crises les déceptions, la haine, le
mépris, le suicide, et rarement le bonheur.
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LA CHANSON.

La chanson a toujours été et sera toujours la
poésie du peuple français, du peuple-soldat, du
pas de marche et de l'action.C'est l'âme gauloise
elle-même, cette âme née du vent, vive,prompte,
mobile, légère, brave, galante, railleuse, évapo-
rée, exaltée, mais de l'exaltation de la minute,
uniquement pour avoir l'occasion de rire une
minute après de soi enthousiasme. Aussi
la Gaule, en son boa temps et depuis, avait-
elle choisi pour devise vivante l'alouette et le
coq, c'est à dire la chanson en l'air ou sur la
paille. C'est en chantant que notre nation a
pu prendre encore un moment d'oubli sous la
monarchie; c'est en chantant qu'elle payait la
redevance; c'est en chantant qu'elle a fait la
révolution; c'est en chantant qu'elle a défendu
la frontière i c'est en chantant qu'elle mourait
sous l'empire; c'est en chantant qu'elle perdait
la partie à Waterloo, et le lendemain, à en croire
Walter Scott, le vainqueur ramassait sur le
champ de bataille autantde recueils de chansons
que d'uniformes français.

Partout où il y a place à notre soleil pour un
bout de pampre, pourun verre de vin, pour une
table, une cantine, un banc, un rouet, une alène,
lin établi, une échoppe, un atelier, un plaisir
n'importe lequel, un travail n'importe où, la
faridondaine accourt, prend part au gala ou à
la besogne, frétille, et, une fois lancée à
fond de train-tant pis, jasera qui voudra, il
faut bien que tout le monde vive, c'est. à dire
chante ;--elle saute pardessus le mur et voltige
jusque sur la treille du presbytère ô gué I et
jusque dansla chambre de M. Pabbé, turlurette I
mais en tout, bien .tout honneur, à l'heure
permise, quand la nappe est levée et la gouver-
nante endormie.

Si la France chante entre toutes les nations,
c'est qu'elle vendange le meilleur vin de la
planète, et sans le boire précisément comme
elIi l'a vendangé,elle le boit cependant suflisam-
ment électrique pour sentir à la première rasade
la gaîté monter à son cerveau, et pétiller sur
sur sa lèvre dans sa langue naturelle : la chan-
son, la chanson quand msnême, à tout propos ou-
même sans propos, pourvu que l'air y soit et
la rime i peo près, mais sutto.ut le glou-glou ou
le. flon-fdon, n'importe ensuite le sens ou Pidée.
L.a chans.on la plus populfaire et.a plus applaudie-
est encore cette facon de pot-pourri qui n'a ni
tête ni queue: "Au clair de la lune,-J'ai du
bon tabac, etc., " tant la chanson est notre chair,
notre fibre, notre vie et notre nature. Nous
l'aimons jusqu'à la bêtise, comme si la bêtise
était chez le peuple le plus spirituel de la terre
une partie de carnaval pour son esprit.

Vous prodiguez la vie et vous avez pour de
la mort : quel contraste !-N'est-ce pas se rui-
ner volontairement, tout en ayant le désir de
devenir riche ?

BOUTADES.

Méry vient de terminer ainsi PEnéide

CIANT XIII.

At pater 'E neas non encore emplaçaverat
Didonem: veuf spousavit in nopee secunda
Jeudam Laviniam, mais non heureusioe il fut.
Errarunt tous deux, separati, tempore.longo,
Là, Lavinia grosse, de Millande, future
Banquiere, accouchat, qui portat d'ore lunettas
Celui-ci si nonfondavit Romanique nec Albam
Fondavit Latinum cum Lireux atque theatrum.
Parisiem venit, etse mit pourchassare l'argent:
Camaradi le connaissent sub nomine Moses,
Mais concurrentes apellant linc Polydorum,
Qui veut dicere: Beaucoup d'or; et justificavit
Un tel surnomen cum Mires, fidus Acathes
Quartierum instituit, pour faciliter locatairos
Mais profitavit solus. Construxit hotellum,
Esbrouffans Asiae luxus ou plutôt etrusqui.
Plaça Sancti Georgi; meublavitque richessis
Qu'il portavit d'Italie : alors litteratura
Invitata fuit poir diner. Sic ego Mery
Ciantavi "O lMillaud dixis : que l'actionarus
" Sit, factis fuit actionarus: puis, que Girardus
"Pour toi brisat pluinan, brisavitque Girardus.
"Et que Pacificus coulat in Atlanticum.
"Et déjà Pacificus s'embrasse avec Atlantico.
" car ainsi voluit Millaud...

LE RHUME DE CERVEU.
Il est un mal horrible,-un mal horrible, un

mal qui, en quelques instants, fait de Phomme
le plus spirituel une buse et un idiot ; je veux
parler du rhume de cerveau. Un rhume de
cerveau fait horriblement souffrir, et rend en mê-
me temps parfaitensent ridicule.-Un jeune hom-
me est obligé d'attendre, la nuit, dans un jardin,
un entretien longtemps désiré et demandé.-
Tout ce qui l'entoure invite à la plus douce et
à la plus poétique rêverie ;-la lune monte à
travers les arbres,-les clématites exhalent de
suaves odesurs.-Il entend des pas légers et le
frôlement d'une robe,-c'est elle I-son cœur bat
si fort, qu'il semble qu'il va rompre sa poitrine
pour s'échapiper.-Enfin, il pourra donc lui dire
tout ce qu'elle lui a inspiré depuis qu'il la con-
naît ;-il va lui révéler tout ce trésor d'amour
qu'il a amassé dans son âme,-et les premiers
mots qu'il prononce sont ceux-ci:-" Ah t
badabe, cube je vous aibe i

Le malheureux s'est enrhumé à attendre sous
les arbres. Un autre a à prononcer un discours
en public,-un toastà porter dans un gueuleton
patriotique.-Il répète son toast d'avance et
s'entend avec effroi dire : " Bessieurs, dons
dous sobes rénsdis dans ode intention purebent
patriotique,-ou: "Je debande la bort des
tyrans.

ALPHn. KARR,
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LÀ HURONNE DE LORETTE.

PRENI1i'RE PARTIE.

UN AMoUR CoMME ON EN A RAEM ENT vU, CoMME
ON EN vo1T PLUS RAREMENT,

Ce0ME oN EN vERRA TREs RAREMENT.

CHAPITRE III.

[Suite]

Si elle était pauvrement vêtue, sa toilette
avait, un air de propreté qui séduisait au pre-
mier aspect. On admirait presque cette caline
de tulle qui couvrait à demi une forêt de beaux
cheveux châtains soigneusement lissés et par-
tagés sur le front; cette robe d'indienne dont
la couleur primitive avait disparu'sous de
nombreux lavages, et dont certaines pièces de
teintes plus foncées attestaient , du temps lir-
réparable outrage," mais qui, vierge de toute
tache, emprisonnait la taille la plus accomplie
qu'on pût rêver. Cependant, Mariette, c'était
le nom de la jeune fille, n'avait ni cette frai-
cheur appelée bien méchamment, il faut en5
convenir, lie beauté du diable, ni cette régula-
rité de traits appelée bien raisonnablement, il
faut en convenir aussi, le beauté classique, dé-
signée de la sorte, par antiphrase, pour ex-
primer la laideur morne, froide et pédante
d'une figure académique.

Mariette avait la face couturée, contournée
même, par les ravages de la petite vérole ou
pluôt de la picotte (pour nous servir de lexpres-
sion populaire en Canada) ; la peau mate et
glabre, les lèvres décolorées, et pourtant, par
un bizarre caprice du fleau qui l'avait dévisa-
gée, son front blanc et poli comme un marbre
servait de couronnement à deux yeux, si divine-
ment ciselés, si radieux d'un doux éclat quand
une mélancolie habituelle ne les voilait pas
sous leur. réseau de longs cils, qu'en les con-
templant on s'oubliait à broder un roman
d'amour. Et puis, ajoutons-le, la main de
Mariette eut causé bien des jalousies dans les
salons de la plus haute aristocratie, et son pied
toujours chaussé avec une sorte d'élégance,
était digne de la main.

-Bonjour, mam'selle Mariette, dit affectueu-
sement Alfred en s'adressant à la jeune fille.

-Bonjour, monsieur, répondit-elle avec un
trouble qui échappa à l'artiste.

-- Eh bien I mam'selle Manriette, comment
vont nos petites affaires anjourd'hui ?

-Tout doucement, monsieur, je vous remer-
cie.

-Vous paraissez triste, mam'selle Mariette.
Est-ce que vous auriez du chagrin?

Un pâle sourire effleura la bouche de la re-
vendeuse qui répliqua en hésitant:

-Des chagrins !. dame, chacun ales siens,
mais les pauvres gens en ont plus que les r-
ches,

Ça, c'est un peu vrai, mam'selle Mariette;
mais bah I il ne faut pas vous imaginer que la
fortune seule donne le bonheur, quoique je n'aie
appris cette maxime que par ouï-dire, car la
fortune et moi nous sommes deux ennemis irré-
conciliables. Mais je vous retiens là, comme
un imbécile, sans songer que j'empêche vos
chalands d'approcher. Voyons qu'avez-vous à
me vendre?

-Ce que vous voudrez, dit Mariette en dé-
signant du geste son panier.

-Des gâteaux de mais, des pains d'épices,
murmura Alfred, hum I humI Zoé, n'est pas
très friande de ce genre de régal.

-Voici des ginger cakes.
-Des biscuits an gingembre, encore moins,

dit Robin. Si j'en offrais un à Zoé, elle sme
bouderait pendant six semaines.

La pauvre fille reprit d'une voix altérée,
après un court instant de silence.

-Voici aussi des bans!
-Des buns, jour de Dieu I il ne manquerait

plus que cela. C'est pour le coup qu'il fau-
drait m'attendre àl un éternel adieu de ma ché-
rie I des bans ! niais elle en a aussi grande
horreur qu'un chat de la moutarde.

-Eh bien, prenez ces: petits pâtés, dit Ma-
riette, d'un ton encore plus altéré.

-Sont-ils àl. la viande?
-Comme de raison.
-Magnifiques I dit Alfred, combienla pièce?
-Cinq capes, monsieur.
Le jeune homme leva les yeux au ciel, puis

calcula sur ses doigts.
-Cinq copes I fit-il de l'air d'un homme per-

du dans les profondeurs d'un calcul compli-
qué ; cinq copes I.... cinq fois cinq, vingt-cinq.
J'ai un trente: en dépensant vingt-cinq sous,
il m'n resterait cinq pour mon tabac.... cinq
pour du tabac 1.... mais est-ce que j'ai déjeÛ-
né ? diable I mon épigastre crie bigrement
famine... .je ne dois pas avoir déjeûné.I au
reste, l'heure est passée...un hommerangé ne
peut décemment déjeûner à midi... Ainsi
donc, je luncherai.. .. un pâté suffiral c'est cela:
cinq sous de tabac, cinq sous de matière pour
ce gouffre d'estomac, qui a le tort impardonna-
ble de ne pouvoir s'habituer au vide I Enfin, si
mal faits que nous soyons, nous sommes inca-
pables de nous refaire I Revenons à nos pâtés.
Je disais donc qu'en dilapidant dix copes pour
mon animal, j'en aurais encore vingt à consa-
crer aux plaisirs de ma mignonne.

Et s'adressant à Mariette qui écoutait dis-
traitement ce monologue :

-Ayez la bonté de me donner cinq pâtés,
dit-il.

-Cinq 1 je n'en ai plus que quatre.
-Quatre 1 hum I c'est humiliant mam'selle

Mariette, superlativement humiliant. Ça dé-
range toutes mes opérations mathématiques.
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-Vous choisirez autre chose.
-Parfaite mais à condition que vous guide-

rez mon choix.
-Volontiers. Que dites-vous de cette tarte

aux pommes?
-Superbe I mais....
Les inflexions qui ponctuaient ce "m ais

rendaient.mille sentiments impossibles à tra-
duire, si pauvre encore est, quoiqu'on en dise,
la langue écrite. Pour n'en citer que quelques
uns, ce Imais " disait: Que cette tarte a bonne
mine I comme mes dents s'y plongeraient volup-
tueusement? comme les papilles de ma langue
seraient agréablement titillées par sa saveur I
mais elle est grande, cette tarte, elle doit coû-
ter un prix .. un prix....fou 1.. Lecteur,
supposez-vous un appétit aiguisé par un jeûne
de dix-huit heures, cinq sous seulement en
poche, une succulent tarte d'un chelin au moins
sous le rayonavisusel et le nerf olfactif et vous
percevrez toutes les délicatesses de significa-
tion que renferme souvent une misérable con-
jonction.

-Mais, répéta vivement Mriette, c'est le
même prix que les pâtés.

-Le même prixl
-Oui; la désirez-vous ?
-- Non, repartit Alfred en abaissant sur la

jeune fille un regard qui la fit rougir : non, je
préfère cette galette.

En achevant ces mots, il saisit les quatre
pâtés et une galette de maïs, jeta sur les ge-
noux de la marchande la pièce de trente sous
qu'Alphonse lui avait prêtée et s'éloigna brus-
quement.

-Votre change, votre change, monsieur, cria
Mariette.

-C'est bien. Une autre fois, répondit-il, sans
se retourner en enfilant le petit passage qui
mène à la plate-forme du château St. Louis.

Une fois parvenu au faite, il s'assit sur l'alfût
d'un canon près de la balustrade et commença
à dévorer sa galette avec un avidité qu'eut ja-
lousée plus d'un Lucullus moderne.

-C'est drôle, fort drôle, extravagamment
drôle! marmottait-il, tout en mordant à belles
dents dans son gtteau ; Mariette I.... c'est mê-
me prodigieuxI j'avais cru jusqu'à présent...
oh 1 les femmes î les femmes I

Là-dessus, il se leva et se dirigea vers la
promenade des jardins du Château.

En ce moment, le soleil perçant les brumes
qui l'avaient caché jusqu'alors, rayonna, fier et
majestueux, sur la ville que blanchissait un lé-
ger suaire de neige. Quoique la campagne eût
dépouillé sa parure d'émeraudes et de rubis;
quoique du port do Québec ne s'élançassent
plus ces mille flèches pavoisées qui durant la
bonne saison, attestent l'étendue de son com-
merce et se balancent comme une forêt de ro-
seaux sur les ondes du St. Laurent, quoique les
gracieuses maisonnettes de la Pointe-Lévi
eussent perdu leur encadrement de verdure, la
perspective qui se massait aux pieds d'Alfred
abondait encore en richesses naturelles. Ils
savent, ceux qui ont séjourné quelque temps à
Québec, que peu depanoramas égalent celui qui
vous frappe, même au commencement de l'hiver,

du haut de la terrasse St. Louis. Si le tableau
n'est pas égayé par les vives couleurs de Flore
et de Cérès, il est marqué au coin du sublime ;
s'il n'a pas cet aspect féerique qui invite aux
molles émotions, il possède cette magnificence
sauvage qui trouble l'âme par le déploiement
de sa grandeur géante. Vous êtes à deux cents
pieds d'un- fleuve-roi, roulant superbement sa
vie éternelle dans un lit sans fond; déployant
ses forces sur une largeur de près de deux mil-
les ; votre oil embrasse un horizon de plus de
quatre-vingt degrés de circonférence ; devant
vous se dressent, abruptes, accidentées, iéris-
sées d'arbres aux rameaux squelettiques, les
rives du St. Laurent, qui fuit à gauche comme
une nappe de moire argentée et bizarrement
déchiquetée, s'épanouit dans une baie, se re-
trécit dans un goulot, hésite, glisse, serpente,
se tord, s'élance et puis ~'enfonce sous un som-
bre rideau de sapins. A droite, au contraire
le cours d'eau s'évase, se fait lac à l'extrémité
du promontoire, se bifurque pour former une
ceinture humide à Plle d'Orléans et semble al-
ler briser ses vagues saumâtres contre cette
chaîne de collines septentrionales, portique de
déserts qui ne sont foulés que par le mocassin
du chasseur indien ou du coureur des bois.

Mais voici que nous tombons pour la deuxiè-
me fois dans le péché d'enthousiasme: bien
mieux nous ferions d'accompagner Alfred Ro-
bie, qui ne paraît même pas se douter des
splendeurs naturelles déroulées à côté de lui.
Et pourtant, il est artiste, notre jeune homme,
artiste jusqu'au bout des ongles, mais-vilaine
conjonction ! elle ne cesse de se faufiler à tra-
vers les deux becs de notre plume-l'admira-
tion a ses heures et vous n'ignorez pas qu'il y
a des instants où.nous sommes aveugles ou
sourds pour les chefs-d'œuvres du créateur.

Alfred était dans un de ces instans-là.
Arrivé devant le jardin du Gouvernement, il

arpentait la rue des Carrières en long et en
large, les mains enfoncées dans les poches de
son capot et en guignant fréquemment la rue
de la Porte;

-Comme elle tarde, aujourd'hui I murmura-
t-il d'abord.

Puis, après une demi-heure de promenade,
linquiétude se peignit sur son visage.

-C'est étonnanti Elle n'a pas coutume de
me faire croquer le marmot.

Une nouvelle demi-heure s'écoula.
-Qu'est-ce qui peut la retenir, elle si exacte

d'ordinaire? Elle m'avait pourts.at bien promis
de ne pas manquer au rendez-vous. Serait-elle
indisposée ?

Alfred se trouvait alors à deux pas du mo-
nument érigé en 1821, à la mémoire de Wolfe
et Montcalm par le comte Dalhousie. Pour
Ytuer le temps," il se mit à examiner cet obé-
lisque, bloc de pierre, quadrangulaire haut de
quarante-quatre pieds et posé sur un piédestal
de vingt environ. Ensuite, s'étant assuré, par
un rapide coup d'œil, que l'objet de son at-
tente ne paraissait point, Alfred s'ennuya à tra-
duire les inscriptions gravées au socle de la
colonne.
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MORTI
VIRTUS COMMUNEM

FAMAM HISTORIA
MONUMENTUM POSTERITAS

DEDIT.

HANC COLUMNAM
IN VIRORUM ILLUSTRIUM MEMiORIAM

WOLFE ET MONTCALM
P. c.

GEORGIUS COMES DALHOUSIE
IN SEPTENTRIONALIS AMERICE

PARTIBUS
AD BRITANNOS PERTINENTIBUS

SUMMAM RERUM ADMINISTRANS;
OPUS PER MULTOS ANNOS PROITER-

MISSUm,
QUID DUCIEGREGIO CONVENIENTIBUS?

MUNIFICENTIA FOVENS,
A. S. MDCCCXXVII

GEORGIÙ IV BRITANNIARUM REGE.
-Wolfe etiMontealm, deux grands hommes,j'en
conviens, dit Alfred en achevant mentalement
sa traduction, mais qui diable peut arrêter Zoé ?
La friponne 1 je parie qu'elle flâne, à son aise,
dans la rue St. Jean, tandis que moi, je me mor-
fonds ici.

Tout à coup, un aboiement plaintif, suivi de
bruyants éclats de rires, frappa l'oreille du jeune
homme. Il pâlit, frémitde colère et se précipita
dans le jardin. Là il aperçut une bande d'éco-
liers qui poursuivaient une chienne à la queue de
laquelle ils avaient attaché un vieux chaudron.
Lavictime épouvantée fuyait, tête basse, à tra-
vers les massifs d'arbustes en essayant de se dé-
barrasser de l'ustensile dont les ricochets gênai-
ent sa course et blessaient ses pattes.

A cette vue, Alfred saisi d'un accès de fureur
inconcevable, s'élança sur un des écoliers et lui
administra une si rude correction que ses condis-
ciples prirent leurs jambes à leur cou pour s'es-
quiver au plus vite. Cela fait, notre jeune hom-
me laissant le babouin geindre tout son saoul,
s'approcha de la chienne qui, tremblante, s'était
tapie sous ln buisson, et avec la sollicitude d'un
amant, l'attira à lui et la délivra du supplice au-
quel Pavaient soumise ses bourreaux.
-Pauvre chérie, disait-il, en la couvrant de bai-
sers ; pauvre chérie, moi qui t'accusais déjà 1 oh!
je ne me pardonnerai jamais mes impatiences I
Mais tu'n'as aucun mal, j'espère.. mon Dieu,voy-
ez donc comme elle frissonne... elle est tout en
nage. .Misérables galopins, me l'avoir mise dans
cet état, mapetite Zoé loh I si j'en attrappe un1...
Tiens, bijou, mange un de ces bons pâtés quej'ai
achetés pour ta dinette.... est-ce que tu n'en veux
pas, dis, napetite reine? Tu grelottes, et moi,
gros égoïste, je garde mon par-dessus. C'est
indigne; que je lôte, pour vous en couvrir, ma
colombe. Ses membres sont glacés et meur-
tris..., elle ne dit rien, ne sourit pas.... mon
Dieu I si elle était malade I scélérats de gamins,

va I il faut que je l'emporte chez moi ; je ne puis
la quitter comme ça....

Bt Alfred Robin, qui avait douillettement en,-
mitoufié la chienne dans son paletot, la souleva
comme un enfant sur ses bras, sans se soucier de
ce qu'on dirait en le voyant chargé d'un:pareil
fardeau, qu'il transporta à son domicile, rue Ste.
Aune.

CHAPITRE IV.

CU QUE CETAIT QUE MADEMOISELLE ZoE CASTOR ET
M. ALFRED nonIN, ET DU MERvEILLEUx AMoUR QUI

LES EMBRAsAIT TOUS DEUx.

Nous voici dans une nouvelle chambre, une
chambre d'artiste, une chambre qui mériterait
bien les honneurs du pastel, et nous nous sentons
de furieuses dispositions à broyer des couleurs 1-
Pourtant, réfléchissons : jusqu'ici nous n'avons
guère fait que du décor, il nois en reste bonne
quantité à faire. Ne vaudrait-il pas mieux mé-
nager notre palette, qu'en dites-vous, lecteurs?
-Rien l Qui ne dit mot consent. C'est un axio-
eue vieux comme le péché du premier homme.
Or donc, remettons à une autre occasion la pein-
ture de la chambre où Alfred Robin a "transvasé"
(locution favorite dudit Alfred Robin) sa per-
sonne et celle de madendiselle Zoé Castor.

Mademoiselle... Vous ai-je esquissé le por-
trait de mademoiselle Zoé Castor? Point. Ahi
dame, alors ça change mes idées ; car un person-
nage qui se démène dans un :ivre, sans qu'on le
voie, sans qu'on le sente, sans que chacun puis-
se se dire; Is'il me marchait surle bout de l'or-
teil, je suernais le reconnaître," ressemble as-
sez à un acteur qui remplit son rôle sur la scène
lorsque la toile est baissée. Etje vous demande
un peu comme c'est agréable pour les specta-
ters 1 Combien y en a-t-il qui iraient au théâ-
tre seulement pour écouter I pasmoi assurément
Du reste à chacun son mauvais goÛt.

Van-Dyck, Mignard, Holbein, prêtez-moi une
éteincelle de votre génie I

Mademoiselle Zoé Castor était la plus ravis-
sante levrette qu'on pût voir (style rococo).
Deux pieds et demi de hauteur, quatre de tête
en croupe, voilàpourlamesure. Etmaintenant
si vous voulez babiller de muscles, nerfs et ten-
dons, une charpente flexible comme la baleine,
dure comme l'acier, et recouvrir le tout d'un pe-
lage soyeux, vous aurez l'esquisse de mademoi-
selle Zoê Castor. Mais désirez-vous que je vous
initie-présompîtion à part, modestie serait peut-
êtreplus convenable, qu'en pensez-vous?-plus
profondément à l'art de la protraiture ? Tigrez
le fond blanc de la robe de teintes bleuâtres, fon-
cées ici, vaporeuses en cet endroit. Là, bien,
comme cela. Maintenant assouplissez ce corps
inerte par quelques ombres mobiles; faites cou-
rir la vie dans ces jambes effilées en y semant des
tons secs et des clairs-obscurs; animez l'ensem-
ble du feu prométhéen. Ainsi ; c'est parfait. Nous
possédons mademoiselle Zoé Castor, sauf.. la
tête. Cette tête, ah i certes, ce n'est pas chose
facile que de l'attraper, elle qui a fait tant
de ravages, et dans les rangs de la race canine,
et dans ceux de la gent masculine, etdans ceux
dela nature féminine 1 La tête de Zoé Castor,
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qui ne se la rappelle à Québec? Quelle té-
nuité de lignes, quel moëlleux de contours,
pour figurer ces traits fins, intelligents; dé-
licats et moëlleuxl Où trouver des nuances
aussi molles? Mais qui ne hasarde rien, n'a
rien. Essayons donc. Accentuez gracieu-
sement le dessin de la figure; et d'abord redres-
sez ce col languissant, puis placez une couche
de blanc virginal, sur deux oreilles longues, nmin-
ces et veloutées ondulant sur des méplats pla-
qués d'un beau gris, au-dessus desquels dans
une splendide auréole, brillent deux yeux verts
d'émeraude. Allongez ce joli museau, frais, vo-
luptueux cosume la bouche d'une jolie femme ;
un peu de rose pâle à la jonction supérieure des
narines,beaucoup d'expression dans la physiono-
mie, un dernier coup de pinceau pour délier les
pattes, vivifier le torse, l'incarner de ceje ne sais
quoi qui séduit dans le naturel et... vive Dieu 1
le pastiche de mademoiselle Zoé Castor sera con-
forme à tous les pastiches passés, présents et fu-
turs ; c'est-à-dire qu'il faudra une patience indi-
cible et une somme de bonne volonté incalcula-
ble pour reconnaître notre héroine dans votre
copie t

A l'impossible niul n'est contraint.
Mademoiselle Zoé estune jolie chienne, aima-

ble, alerte, sensible, tenez-vous le pour dit et
passons outre.

Or voici, par quel concours de circonstances
bizarres, extraordinaires, féeriques, mademoi-
selle Zoé Castor, levrette d'espèce, paresseuse
de métier, avait lié connaissance avec monsieur
Alfred Robin, homme de race, artiste de profes-
Sion.

Rajeunissons Alfred Robin de trois années et
nous nous trouverons en 1841, époque d'amou-
reuse souvenance pour bien des Québecquoises
qui tlottent entre les rives de la cinquantaine et
de la soixantaine. Pour tout dire, c'était le
beau teusps de la garnison coloniale, qui toute
fière de ses hautls exploits de 37 et 38 se reposait
sur ses nobles lauriers une main sur le cou de Vé-
nus, l'autre sur l'abdomen de Bacchus.

Dieu bénisse la mythologie I elle sert à expri-
mer beaucoup de choses en peu de mots

Or, en 1841, Alfred Robin, suivant la mode du
jour avait placé son cœur. Aimant passionné-
ment, il était passionnément aimé. Par qui ?
pourquoi ? comment ? c'est ce qu'il importe peu
au lecteur de savoir. ,lais la jeune fille (pour
rassurer certaines vertus farouches, nous avou-
rons que c'é tait une jeune fille) avait des parents,
riches, haut placés, et Alfred Robin était... artis-
te. Donc ses prétentions ne pouvaient plaire
aux parents de la demoiselle. Le père, même
avait juré qu'il le tuerait, si jamais il le surpre-
nait avec elle. Bien entendu que ces menaces
avaient exalté jusqu'au délire la passion desdeux
jeunes gens. Ils continuèrent a se voir secrète-
ment etformèrentle projet de s'enfuir aux Etats-
Unis pour donner à leur flamme la consécration
de la légitimité.

Mais le soir où ils voulaient mettre leur dessein
à exécution, et comme Alfred se rendait au stea-
mer Charlevoix qui devait les transporter à
Montréal,il futsoudainarrêté par deux individus
au coin des rues Sous-le-Fort et Notre-Dame.

Avant qu'il eût songé à articuler un cri, ou
à faire un mouvement, Alfred avait été bail-
lonné, garrotté et jeté dans une voiture couverte
qui déjà roulait vers la rue Champlain.

Pour comprendre la réussite d'un enlèvement
aussi hardi, le lecteur remarquera qu'il fut opéré
vers le milieu d'octobre et que dans cette saison
la nuit étend ses voiles sur Québec. En outre,
il tombait au moment de son exécution une
neige assez épaisse qui ne permettait guéres de
voir 'à plus de deux pas de soi.

La dextérité des ravisseurs, leur promptitude
avaient fait le reste.

L'amant déconfit, après une course de dix
minutes qui lui parurent longues comme dix
siècles, fut tiré du véhicule-prison et jeté dans
la cave d'une maison sur le bord du fleuve.
. Un de ses assaillans lui montra, du doigt,
une table de pierre sur laquelle se trouvait une
cruche pleine d'eau et une niche depain rassis,
et les deux hommes se retirèrent en vérouillant
la porte derrière eux.

Alfred resta dans une nuit complète : ténè-
bres physiques et ténèbres morales épaisissaient
leurs ombres autour de lui.

Que signifiait cet attentat dont i avait été
victime?

Ses amis étaient nombreux, ses ennemis.
est-ce qu'il s'en connaissait un seul ?

Il se prit àméditer, car que faire, entre quatre
murs à moins que l'on ne médite.

Puis, après avoir cherché, imaginé môme et
repoussé maintes causes à son arrestation, il
essaya par désoeuvrement la reconnaissance de
son cachot.

Ce n'était pas facile entreprise, car, si on lui
avait été son bâillon, on ne lui avait pas encore
enlevé le lien qui lui attachait les poignets.
Mais ce lien était assez mal serré ; avec deux
ou trois efforts, Alfred le fit céder, et enfin sei
débarrassa complètement.

Ce premier succès lui sembla de bon augure.
Il commença'ses investigations, lentement, à

tâtons; le caveau, construit en forme de voûte,
n'avait pas. plus d'une vingtaine de pieds de
circonférence. Dans tout son pourtour, il offrait
à la main une paroi visqueuse, humide. Des
gouttelettes d'eau tombaient de la voussure, et
le pied s'enfonçait dans un terrain mou et gluant.

-Diable, se dit Alfred, on dirait d'une caver-
ne de voleurs, comme j'en ai lu des récits lors-
que j'étais moutard.

Ayant terminé ce stoïque monologue, le jeune
homme poursuivit ses études et arriva à la porte
au moment où un bruit singulier s'élevait de
derrière.

Alfred se mit à genoux, colla son oreille entre
le panneau inférieur et le sol.

Un grattement vif, continu, entrecoupé par
des reniflements prolongés se faisait entendre.

-Je voudrais bien savoir qui peut gratter et
renifler de la sorte, murmura l'artiste. Si c'est
un rat, il besogne dur I mais un rat ne mène
pas semblable vacarme avec ses fosses nasales
évidemment, ça doit être un autre animal.

Comme pour justifier cette réflexion, un.
aboiement doux et joyeux atteignit son oreille.

-Oh I Oh1 ça change la thèse, reprit Alfred.
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-Zoé, Zoé, ajouta--il les lèvres plaquées à la
solution de conthinsité qui existait au bas de la
porte.

A cet appel, les grattements redoublèrent
accompagnés de légers aboiements à peine per-
ceptibles.

-Zoé 1 ma foi, c'est bien Zoé. La chère pe-
tite I Heureusement que Caroline m'avait chargé
de l'emmener. Je li devrai sans douîte la liberté.
Mais voyouss, il ne fiant pas perdre de temps
jyai mon couteau, établissons des rapports plus
directs avec le sauveur que le ciel menvoie.

De son côté, il voulut creuser; mais aussitôt
son couteau s'ébrêeba sur un corps dur qui
occupait toute la largeur de la porte.

-Pas de chance i lit-il. Encore, sijfy voyais
clair! Au reste, on petit écrire les yeux fermés;
essayons.

Et le captif, tirant de sa poche un petit por-
tefeuille garni de son crayon, en déchira une
feuille au hasard, traça dessus quelques mots,
et cria

-Zoé !
La chienne répondit par un jappement.
-Zoé, chez Alphonse I contina notre héros,

en glissant son billet sous le lambris
Un silence complet régna pendant près de

deux heures.
Accroupi contre la porte la respiration sus-

pendue, Alfred essayait de surprendre le sens
des sons qui venaient de l'extérieur.

Le temps pour lui coulait avec une lenteur
désespérante.

La fièvre, tour-à-tour, brûlait et glaçait ses
membres.

A la fin, des aboiements successifs et des pas
résonnèrent. Le jeune hommne tressaillit et se
leva

Il avait reconnu la voix de son ami Alphonse'
Mougenot.

La porte de la cave fit enfoncée; le prison
nier extrait desa géhenne et l'on entra en ex-
plications.

La maison où Alfred avait été claquedaré
était une masure abandonnée, bâtie sous leCa-
rouge. Le nom des deux individus auteurs dt
guet-à-pens, dont il avait failli devenir vidtime,
demeura toujours un mystère. Mais A'lfred
supposa, avec raison, que c'é talent des;hoinmes
aux gages du père de sa maîtresse et que le
dessin de ce dernier était de le jetér à bord
d'un navire pour le transporter da:ns q,,elque
lointaine partie du monde. Néanmoins il fal-
lait se taire ; il sut être discret. -Quant à sa
belle amant, on apprit d'abord qu'elle voya-
geait pour cause de santé, pusis qu'elle était
morte.

Alfred ne versa pas une larme: son cSur
n'avait plus d'écho.

Il vécut d'ivresse, sans s'enivrer; de tourbil-
Ions, sans s'étourdir; de vertiges, sans perdre
la tête.

Un amour l'attachait à l'existence son
amour pour Zoé, la petite chienne de sa Caro-
line; Zoé qu'il chérissait parce qu'elle avait e»
part aux tendresses de la;pauvre défunte ; Zoé
qui lui avait sauvé la liberté, peut-être les
jours; Zoé dont on lui refusait la possession à

tout prix; Zoé, avec laqa le il avait chaque
jour des rendez-vous au;:jàrdin du gouverne-
ment.

Cet amour n'était-il pas aussi justifiable et
aussi justifié que bien dautres imours-répon-
dez, belle lectrice qui aiiez un vilain cavaliert

CHAPITRE. V.

OU L ON VEIRA ET:1ENTEXO5>Â UNE FOULE DE
CHOSES, iN LISANTES.

Alfred Robin était dans ses nieubles:" dans
sa chambre on reoiarquait une grande malle en
cuir, une paire de fleurets et une demi-douzaine
de statuettes qui;isemblaient échappées; aun Wa-
terloo de rond5-bosses.

Faute de caise ou autre siège, l'artiste s'as-
sit sur un matelas étique, véritable couche de
Spartiate e ecommença àl caresser la petite
chienne eu lPappelant des noms les plus tendres.
Mais elle grelottait toujours etpoussaitlesaboie-
ments plhairtifs.

Alfred Promena autour de lui un regard inqui-
siteur. Ses yeux cherchaient quelques morceaux
de bois N brûler. lélas I la chambre en était
veuve -Que faire ? Le jeune homme se frappa le
front>! Ma malle," murmura-t-il. Cette malle,
comment l'enflammer ? Encore si elle eut été de
sapiñ'l quelle folie que d'acheter des malles en
cuis? Cela coûte un prix fou, les malles en cuir I
et-îe sert que par une inutilité parfaite dans les
circonstances difficiles. Une malédiction à l'in-
vente»r des malles en cuir 1 Il méritait lahart et
l& bûcher

Transie de froid, frissonnante, Zoé se serrait
doiuoureusement contre la poitrine du jeune
homme.

-Ah ça s'écria-t-il, avec une grosse colère
contre lui-même, vais-je donc laisser geler ici ce
cher bijou, tandis q»il y a tant de mauvais chré-
tiens qui se dorlotent dans des appartements
bien chauds.

Mais ses prunelles avaient beau fouiller tous
les coins et recoins de la pièce, elles n'aperce-
vaient que la malle de cuir, les fleurets et les
statuettes invalides et la mtraille nue comme
un marbre I

Alfred réfléchit.
On pouvait démonter la porte de la chambre,

la mettre en.pièces et... C'ent été long, bien
long, mille fois trop long I

Zoé exhala un nouveau gémissement.
-Mon Dieu 1 mon Dieu1 la laisserai-je mourir

sans secours ? Oh 1
Une idée soudaine, lumineuse comme l'éclair,

avaittraversé le cerveau du sculpteur.
Il court à sa malle de cuir, ens extrait les vê-

tements qu'elle contenaiît-un gilet, un panta-
lon, trois faux cols, deux chaussettes dépareil-
lées,-les étale tant bien que mal sur le plan-
cher, improvise une sorte de lit et y transporte
la petite chienne toujours enveloppée dans son
par-dessus.

Revenir ensuite, éventrerle matelas d'uti coup
de couteau, est pour lui l'affaire de quelques se-
condes.

Effroyable déceptionfle cruel matelas ne con-
tient qu'une plate-bande de laine aussi incom-
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bustible qu'une feuille d'amiante. Pourquoi donc
ce matelas n'était-il pas une paillasse? Le luxe
n'en fait jamais d'autres 1 Pourquoi donc, je le
répète, ce matelas n'était-il pas une paillasse ?

Alfred était brisé. Il aturait voulu livrer cours
aux larmes qui séchaient sous sa paupière; mais
était-il heure de pleurer, de s'abandonner f un
désespoir égoïste ?

Le génie se révèle dans les positions criti-
ques.

Alfred dompta son émotion.
-11 mn reste une ressource, dit-il.
Un coup d'oil étincelant de sollicitude à Zoê,

et Partiste ouvre sa porte, descend les escaliers
quatre à quatre, arrive dans la cour de la maison.
Un châl ity a été placé le matin par un locataire:
il le sait, il l'a vu ; il s'empare des planchettes
qui composent le fond, des quatre piedsremon te
avec l'agilité d'un écureuil, et le voici qui allu-
ome du feu.

Déjà la flamme pétille joyeusement dans la
cheminée qui depuis longtemps n'a reçu pareille
aubaine ; le fond et les pieds du lit du locataire
se convertissent en braise; Zoé, la charmante Zoé
se réchauffe, reprend vie à la chaleur du foyer
ami; elle se dresse, s'étire, secoue sa tête intel-
ligente, répare le désordre de sa toilette, la fri-
ponne et, agenouillé devanteplie, Robin suit ses
mouvements avec extase . lui aussi, il reprend
vie, il sent la gaîté rentrer dans son cœur, quand
une violente secousse l'arrache brusquement à
ses préoccupations.

Il se retournanonnmoins brusquement.Un éclat
de rire méphistophélétique accueillit cette évo-
lution.

Alfred se leva:
-Qui êtes-vous ?
-Qui vous n'attendez pas, répondit un hom-

me à la stature colossale debout devant lui.
-- Que voulez-vous?
-Ce que vous ne voulez pas.
L'artiste fronça les sourcils.
-Monsieur, j'entends mal la plaisanterie etje

ne souffre jamais la mystification.
-chacun son goût.
-Entin qui êtes-vols ? que me voulez-vous?
-Je suis qui vous n'attendez pas; je veux ce

que vous ne voulez pas.
-Ah ça, fais-je un rêve ? dit Partiste stupé-

fait du sang-froid ironique de l'inconnu.
-Cela se pourrait, répondit celui-ci.
-Et si, pour passer du rêve à la réalité, je

vous chassais de chez moi.
-La conception sera du domaine de la réalité,

le fait appartiendra encore aux rêves.
-Mais qui êtes-vous donc ? ne pût s'empêcher

de crier Alfred, en croisant les bras sur sa poi-
trine et menaçant Pétranger du regard.

L'autre imita sa pantomime, mais en souriant.
-Qui êtes-vous? répéta l'artiste exaspéré

par ce flegme.
-Quije suis? vous voulez savoir qui je suis ?
-certes 1
-Allons I dit l'étranger avec un faux air

de bonhomie que démentait l'accentuation
brève donnée à ses paroles, je vois que vous
avez la mémoire courte-très-courte-trop
courte..

Robin considérait, non sans une sorte d'effroi
intérieur, ce personnage, dont les manières
étranges, le ton impérieux, ironique, et surtout
l'apparence robuste anmonçait une incontestable
supériorité physique et morale.

Il avait les traits réguliers, mais rudes et
fatigués sans doute par une vie laborieuse. Ses
yeux sombres, profondément encaissés sous
d'énormes sourcils d'un noir lustré, ses yeux,-
au coin desquels s'étendait un réseau de petites
rides,-avaient dû souvent s'allumer au foyer
des passions. Il semblait qu'il arrivèt d'une
longue excursion, à travers les bois, car son
visage était hérissé par une barbe courte
épaisse, inégale, drue qui couvrait jusqu'aux
pommettes des joues, et son costume portait
les traces de nombreuses déchirures : ce costu-
me, du reste était celui des voyageurs qui des-
cendent à pied les rives du St. Laurent au-des-
sous de Québec.

Il se composait d'une légère casquette de
cuir; d'un capot, pantalon en drap du pays, et
d'une paire de mocassins jaunes.

Un étui de fer-blanc passé en sautoir sur son
épaule et un bâton ferré placé obliquement au-
dessous de la hanche droite contre lequel il se
tenait appuyé, le corps légèrement renversé en
arrière, complétaient l'équipement de cet indi-
vidu dont, nous avons oublié de le dire, les
cheveux noirs avec des reflets bleuâtres s'eu-
tremêlaient de fils d'argent.

-Mais, enfin, balbutia l'artiste de plus en plus
intimidé par soi examen, mais enfin, monsieur,
je n'ai pas l'honneur de vous connaître et si
vous désirez.

-Des. phrases, jeune homme t des phra2es I
riposta l'autre, lui coupant la parole et faisant
précéderson exclamation d'un gesteldédaigneux
consistant en une espèce de clappement produit
par les lèvres et qu'on traduit assez infidèlement
par :-Peuh t

-Pourtant,. . . essaya Robin, ne sachant plus
ce que cela voulait dire et parlant plutôt pour
se donner une contenance que pour exprimer
une pensée.

-Votre main, dit l'étranger.
L'artiste avança machinalement sa main

gauche.
-Pas celle-là, reprit son mystérieux inter-

locuteur, en fronçant les sourcils, l'autre, et
vite t je suis pressé.

-Ah ça, s'écria Alfred, honteux du rôle
qu'il jouait depuis l'intrusion de cet homme
qu'il -e se rappelait pas avoir vu ou rencontré
quelque part, et craignant maintenant d'avoir
affaire à un fou, ah i ça, voulez-vous bien .me
dire ce qui vous amène ici ou déguerpir sur le
champ ?

-Votre main droite.
Alfred, loin d'obéir, ferma ses poings et s'a-

vança résolâment sur l'étranger.
Zoé, jusqu'alors témoin muet de cette scène,

se leva d'un bond et montra les dents en articu-
lant un grognement plein de colère.

Mais ces signes non équivoques de mauvaises
dispositions, contre lui n'émurent nullement
l'étranger: sans quitter la position qu'il occu-
pait sur son bâton, il allongea le bras droit,
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saisit, dans sa grosse main calleuse, le poing
délicat de l'artiste, ouvrit les doigts comme il
eut fait d'une feuille de papier pliée en deux, et,
avec l'ongle de son pouce, tira deux lignes
transversales dans la paume de la main de lar-
tiste.

La chienne, croyant qu'il frappait son ami,
se jeta à ses jambes et le mordit; niais un vio-
lent coup de pied envoya la pauvre petite bête
rouler à lextrémité de la chambre.

Alfred ne vit pas cette punition infligée ant
dévoûment de sa bien-aimée et n'entendit pas
ses cris plaintifs.

Il était deveiu pâle comme un suaire et n'o-
sait plus lever les yeux sur l'étranger.

-Vous comprenez, dit celui-ci, satisfait pro-
bablement de la révolution qui s'était opérée
dans l'attitude du jeune homme.

L'artiste ne répondit rien.
Zoé irritée, était revenue à la charge contre

son ennemsi. Mais, rendue prudente, par le
premier châtiment qu'elle avait reçu, elle se
contentait d'aboyer, en sautant autour de lui et
en guettant un moment favorable pour se ven-
ger d'une façon plus sensible.

-Suivez-moi 1 ordonna l'étranger.
-Vous seriez ..
-Suivez-moi I

-Cependant, objecta encore l'artiste en rou-
lant autour de lui un regard, comme s'il eut
voulu trouver une issue pour s'échapper,

-Suivez-moi, ou...
L'étranger leva le doigt en l'air, sans pro-

noncer une syllabe, mais avec un froncement
de sourcils qui n'admettait pas de réplique.

-Attendez, murmura néanmoins Alfred.
-Attendre I je n'ai pas le temps. L'heure

est arrivée; viensl
-Laissez-moi me reconnaître I J'étais si

éloigné de m'attendre à votre visite que, en
vérité...

-Des phrases, toujours des phrases I monnaie
de mauvais aloi que les phrases. Viens 1

-Mais de quel droit...
-De quel droit I de quel droit I tu me deman-

des de quel droit I malheureux 1 as-tu oublié la
nuit du 12 novembre 1838 1

Alfred Robin, complètement dompté par la
fascination qu'exerçait sur lui son visiteur, ra-
massa près de l'âtre son paletot et se disposa à
obéir.

Il passa devant l'inconnu qui, alors seule-
ment, se redressa de toute sa hauteur et fit un
pas derrière l'artiste.

L'heure des représailles avait sonné pour la
vindicative Zoé: elle ne la manqua point et
s'élançant sur celui qui l'avait Si cruellement
maltraitée, elle déchira le pan de son capot et
partit en secouant triomphalement la tête.

-Maudite bête l'exclama-t-il, enseretournant
pour fustiger l'animal; gare à toi I si je t'attrape,
ton compte est hon.

-De grâce, ne la frappez pas, je vous en
prie, s'écria Robin d'un ton suppliant.

-- Parbleu I ne faut-il pas se laisser mettre en
pièces, par des carlins de cette espèce-là pour
vous faire plaisir.

lIn disant ces mots il courait après la levret-

te et l'aurait infailliblement assommée, si son
instinct ne l'eut poussée vers la porte qui était
restée ouverte et par laquelle elle s'esquiva en
emportant le lambeau d'étoffe arraché au vête-
ment de son ennemi.

Un terne sourire effleura les lèvres de l'artiste.
-Chi je te rejoindrai, la belle t maugréa

'étranger furieux en menaçant du bout de son
bâton Zoé qui déjà était au bas de l'escalier-
En route 1 ajou ta-t-il sourdement.

Alfred n'essaya aucune résistance.
Précédant l'inconnu, sans mot dire, lis sor-

tirent de la maison, prirent la rue du Fort,
puis descendirent l'escalier du Casse-COn et
finalement s'engagèrent dans la rue Champlain.

Il était quatre heures du soir et le jour bais-
sait.

CHAPITRE VI.

UNE DIOREsSouN EN PARTIE DOUBLE,

Nous demandonsau lecteurla permission de...
(Mon Dieu, que c'est sottement commencer un

chapitre que de le commencer par cette formule
ridicule qui ne signifie rien, si ce n'est, que
concurrement avec la plupart des écri-
vains nos confrères, nous avons une phrase
stéréotypée pour dire au lecteur: "Attention
mon ami, nous allons poliment nous moquer de
vous. " - Signifie-t-elle autre chose, cette
phrase comme ses sours de la .même nature I
" Nous demandons pardon au lecteur; " " nous
prions bien respectueusement le lecteur de
nous excuser; &c.," qu'on rencontre à chaque
page dans les livres, les brochures et les jour-
naux ? N'est-il pas de la dernière outrecuidans-
ce d'adresser une requête, une supplique à
quelqu'un et de toujours agir comme si ce
quelqu'un s'était rendu à vos désirs ? Vraiment,
c'est se jouer du publie, et, si nous étions pu-
blic, nous nous vengerions, et de la belle façon,
de tous ces postulants littéraires qui ont P'hu,-
milité au bout de la plume, un indomptable
orgueil dans la volonté; Quelle incongruité 1
quelle hypocrisie I quelle monstruosité ! s'em-
mieller la voix, s'envelopper dans une peau de
caniche et se faire subir, en véritable despote.
Autant nous aimerions un brigand armé jus-
qu'aux dents qui, le pied sur la gorge d'un
voyageur, lui minauderait d'un ton de chattemit-
te: "Mon bien cher ami, voudriez-vous m'accor-
der la liberté grande de faire passer votre bourse
de votre poche dans la mienne ? " Vanité, pré-
somption, tyrannie, ridicule sont les traits dis-
tinctifs d'un: " Nous demandons au lecteur la
permission de...." ou de tout autre préambule
ejusdem generis. Plutôt, pour notre compte,
quoique nous tombions parfois en ce lourd pé-
ché, nous préférerions entendre un auteur
s'écrier : " Je me suis fourvoyé, jeté tête basse
dans le bourbier de l'embarras, mais, vous qui
me lisez, vous êtes un niais, pour ne pas dire
plus, et à l'aide d'une légère décoction d'es-
sence de flatterie, je me fais fort de me tirer de
la mare et de vous faire croire que je n'ai pas
cessé un seul instant, de planer dans les cieux 1"
Quand même il s'adresserait à un intéressant
membre de la famille des polypes, l'auteur ne
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lui tiendrait pas autre langage et s'il ne le
traduit pas généralement au moyen des sons
ou des signes, soyez persuadé qu'il est l'énon-
ciation adoucie de sa pensée intime. Ne jugez
pas des magasins sur l'enseigne, a dit le sage,
jugez encore moins des préparations pharma-
ceutiques contenues dans un flacon sur l'éti-
quette. Mais gardez-vous, oh I gardez-vous de
juger de la modestie d'un écrivain, politique,
fantaisiste, romantique on nouvelliste sur une
adresse à ses lecteurs. Plus elle sera humble,
plus elle sera hautaine; plus elle sera douce-
reuse; plus elle sera empoisonnée ; plus elle
sera naturelle et plus elle cachera de travail
plus elle aura l'air boa enfant et plus elle sera
maligne, malveillante, altière, envenimée-oh I
défiez-vous en comme des béguins orgueilleux,
des panaches modestes, des diamants pénibles,
dont parlait, en 1839, madame de Girardin
dans sa XVème Lettre-Enun, ayez foi dans
notre expérience, comprenez l'influence du
fléau que nous signalons, puisque, nous-mêmes,
le plus souvent, et juste à ce moment, nous
nous laissons gagner par lui ; et fuyez encore
les piéges de ce genre : l Nous souhaitons que
le lecteur nous pardonne cette digression et
nous fermons la parenthèse.")

Donc il nous est agréable de revenir à notre
ami Alphonse Mougenot que nous avons laissé
dans " ses appartements garnis" des escaliers
du Casse-Cou.

-Il serait grandement temps que je déjeû-
nasse, moi aussi, dit-il, quand l'artiste l'eût
quitté.

La réflexion était fort naturelle. Midi son-
nait et Mons Alphonse n'avait pas mangé ta
moindre croûte, depuis la veille au soir ; mais
ce qui pouvait ne pas être naturel du tout pour
notre jeune homme, c'était l'impossibilité de
condescendre aux instantes requêtes de son
estomac. Il était si généreux lui I Il aurait
donné son dernier son à un quêteux.

Alphonse consulta d'abord ses poches.
-Percées I dit-il, mélancoliquement.
Que de mystères il dévoilait, ce participe

passé 1 Lecteur, aurez-vous assez de pénétra-
tion pour saisir tout ce que nous ne vous disons
pas ?

Et Alphonse répéta avec un surcroit de
douloureuse amertume qui aurait attendri un
crocodile:

-Percées I
N'allez pas croire, au moins, que ce percées

fût synonyme de Irouées; point, point, point t
ce mot,--dvons-nous l'appelér: mot?.-avait
une bien autre signification. D'abord, dans la
langue française il n'y a pas de synonymes-
synonymes. Un célèbre grammairien l'a écrit,
tenez-vous le pour dit. Or, les paroles sont
les sons, les sons ont un sens de convention
qui se contracte ou se dilate suivant la pensée
et le génie du parleur. Et dans la bouche
d'Alphonse Mougenot interrogeant ses profon-
des,-adjectif qui, dans son vocabulaire, était
un substantif,-le terme percé équivalait à vi-
de. Alors, que ne se servait-il de vide I Hélas I
c'est parce qu'il s'en était trop souvent servi et
s'en servait trop souvent par force, que Pin-

fortuné lui substituait, en maintes occasions,
des diminutifs, des augmentatifs, des correctifs,
des explicatifs, ou des palliatifs, afin d'affaiblir
dans la traduction de son idée la déception
qu'elle renfermait. Creusez-vous le cerveau
pour expliquer cette phraséologie. Elle est la
propriété d'Alphonse-un Ilittérateur !--non la
nôtre, et nous lui cédons volontiers les béné-
fices de la paternité.

Comme son intime Alfred Robin, quand il
appètait des combustibles, Alphonse Mouge-
not, appétant des aliments, promena ses yeux
-singulière métaphore, que vous en semble ?
-autour de sa " chambre à coucher ; " mais,
en matière d'aliments il n'aperçut que des bouts
de chandelle.

La chandelle peut être fort nutritive, ses
bouts même peuvent avoir des propriétés sto-
machiques très recommandables ; mais, en
somme, ni elle ni ses bouts ne se recomman-
dent à la vue, à l'odorat et au goût. Ce der-
nier, en particulier. a,-c'est notre avis,-une
inimitié prononcée pour ladite chandelle et
ses bouts.

Ainsi pensait Alphonse Mougenot, le littéra-
tanu, et il avait beau se répéter que ventre af-
famé n'a pas d'oreille, il ne pouvaitse décider à
tâter de ces bouts de chandelle qui, néanmoins
loin de réfléter une blancheur cadavérique,
comme c'est l'ordinaire, étaient d'un jaune suc-
culent.

Il y avait bien encore là, en un coin, des
pelures de patates mélangées à une fourmilière
d'autres pelures I mais se repaître de pelures !
un homme comme il faut, se repaître de pelu-
res I la nourriture des animaux immondes I La
dignité humaine fit entendre sa voix et Al-
phonse détourna ses regards.

-Point de honteuses faiblesses I dit-il ma-
jestueusement. Et un instant après il reprit

-Qui donc inventera un procédé pour vivre
casa bâfrer ?

Les murs ne répondirent pas. Les murs
n'ont pas le sentiment de la charité.

Fatigué de promener ses yeux, Alphonse
promena ses jambes. Les jambes ne furent
pas plus favorisées que les yeux. Elles con-
déisirent leur maître du poêle à la bibliothè-
que, de la bibliothèque au lit, du litau bûcher.;
les bras, les mains même lui prêtèrent leur
aide, mais vainement I

Nihilisme palpable.
-Encore, si j'avais -froid I dit Alphonse, je

pourrais me chauffer. Dieu merci, ce n'est pas
le bois qui me manque ! Quelle provision I

Il contemplait avec la satisfaction de l'or-
gueil rassasié trois bûches honteuses de leur
isolement.

-Si je me débarrassais de ce bois inutile t
Oê vendre ces trois bûches ?

Le problème était certainement plus insolu-
ble que celui d'Hamlet.

-Diable t j'ai ou tort de donner mon dernier
trente à ce dépensier d'Alfred qui se livre à des
consommations fabuleuses de gâteaux l... Ce-
pendant, il n'est pas possible qu'il ne me reste
point quelques copes. Cherchons 1

Il se mit à chercher ; il avait raison, en dé-
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tournant sou esprit de son estomacil oubliait
les tiraillements de la faim. "Qui dort, dîne,"
n'est-il point un proverbe populaire ?

-L'algèbre n'a pas le sens commun : zéro
plus zéro font deux zéros, c'est-à-dire rien...
Mon gilet I animal, je n'y songeais pas. A quoi
bon je vous demande.un pois, un gilet au com-
mencement, de Plhiver, alors qui'on s'ensferme
dans son surtout de la ceinture au. menton.
Pour l'été, passe encorel mais pour l'hiver, un
gilet, c'est un hors d'muvre, une gêne I ça.em-
pêche la taille de se dessiner avec élégance I
ça donne de l'embonpoint ; ça fait forcer les
coutures, déchirerles boutonnsières, casser les
boutons des paletots. C'est donc plus qu'une
incommodité, plus qu'un désagrément, c'est
un désavantage flagrant, une cause de débour-
sés une source de ruine. Vendons mon gilot.

Une, deux, Alphonse a ôté sa redingote,
s'est dépouillé du gilet condamné; puis il ren-
dusse le premier vêtement, roule le second, le
place sous son bras et le voici qui se rend chez
le fripier voisi.

Il n'est pas encore en bas des escaliers, une
jeune personne lui saute au cou.

-Alphonse I
-Ah I ciel i toi Emnm 1
-Comment te portes-tu?
-C'est la providence qui t'envoie je la

reconnais bien là la providence I chère provi-
dence va, je ne la maudirai plus.

-Que dis-tu donc ?
-Moi I je suis fou.... je suis.. .. mais quel

hasard, ma bonne, um tendre petite soeur ?
-Ohl c'est toute mon histoire, Entrons

chez toi, je te conterai cela.
-Ah I oi, tu vas ne conter cela, Emma.
-Tu ne me demandes pas des nouvelles de

la famille 1
-La famille.... oui.. . c'est vrai .... j'o-

bliais... non... mais la joie de te revoir... je
suis si ému... Tu excuses, n'est-ce pas, petite
smur ?

-Certainement. D'ailleurs, tout le monde
est bien à le maison ct puis, tu ne sais pas,
Alphonse...

-Quoi donc.?
-Tu ne devines pas?
-Non, sur ma parole.
-Mais d'abord, entrons chez toi. Tu de-

meures ici.
-J'ai mes appartements.là-haut.
-De quel air vous dites cela, monsieur 1

Sont-ils fiers ces hommes, parce qu'ils.... Moi
aussi, j'aurai bientôt mes appartements, comme
tu dis.

Tout en causant, ils étaient arrivés sur le
pallier où s'ouvraient "les appartements"
d'Alphonse.
. En y pénétrant, la jeune fille jeta un cri de
surprise.

-C'est la première pièce, le vestibule, dit
gravement l'étudiant. Voici ma selle d'étude.
Comment la trouves-tu ?

-Ah mais, Sainte Vierge I est-ce ici que tu
habites ?

-Jour et nuit lorsqu'il fait mauvais et que
je ne possède pas une cope.

-Tu dis?
Je dis, mademoiselle, que c'est ici dans

cette chambre simple et modeste, ý comme il
convient à un homme de lettres, que votre frère
tailla le premier escalier qui doit conduire
notre nom au temple de la gloire I

-Je ýne te conprends pas très bien, dit
Emma, regardant Alphonse avec stupeur, com-
me si elle eut craint que sa raison sne fût éga-
rée.

CHAPITRE VII.

UN CHAPITRE PERDU

Seize ans ; une taille élancée des épaules
riches en promesses ; une main blaniche, pote-
lée, des ongles lustrés comme Popale ; un
pied menu, cambrs ; pour couronne aux épau-
les, sur un col flexible, une tête intelligente et
mutine, railleuse et naîve, spirituelle et éhaste,
telle est Emma 1ougeiot. Supiposez-lui des
cheveux blonds cendrés, des prunelles si lui-
santes qu'on ne sait si elles sont noires ou châ-
taines , un nez finement retroussé ; des lèvres
minces, bien arquées les trente-deux perles
de rigueur; une fossette au menton - la peau
plus fraîche que la corolle d'une rose nouivelle-
ment épanousiei de graces inexprimables....
et que votre merveilleuse imagination fasse le
reste.

Après tout, un écrivain n'estpas un daguer-
réotypiste 1

Emma n'avait point encore allumé le flam-
beau de Phyménéc-ee qui ne veut pas dire
qu'elle n'avait point encore allumé celui de
l'amour.-La métaphore ne nous appartient
pas ; daignez ne pas nous l'attribuer.

La toilette d'Emma était d'une simplicité
pleine de coquetteries.

Voilà une alliance de mots bien extravagan-
te, s'écriera le lecteur. On la dirait empruntée
à la littérature du temps où les rois épousaient
des.bergères. Voilà une phrase toute natu-
relle, pensera la lectrice, en sautant au para-
graphe suivant.

Et le paragraphe suivant apprendra a. la
lectrice et au lecteur qu'Emma portait

Une capote de gros de naples bleu
Une pèlerine de vison sur laquelle se rabat-

tait un col à dents de loup
Une robe de mérinos violette;
Des bottines de casimir noir, sous de vul-

gaires caoutchoucs;
Des gants de peau olive, fourrés
Et le leoteur, s'il a parcouru cette énuméra-

tion, hoebera la tête en disant
-L'auteur est un âne ;
L'auteur saluera respectueusement le lecteur

et écoutera la lectrice qui chuchotera:
-Quelle forme avait ce chapeau de gros de

naples bleu ? Comment cette pélerine de vison,
sur laquelle s'abattait un col,à dents de loup,
était-elle taillée ? Le col à dents de loup était-
il en dentelle ou en tulle ? était-il brodé ou non ?
quels dessins ? Cette robe de mérinos violette
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sortait-elle des ateliers de Mme. A. ou de Mme.
B. ? était-elle à la mode française ou anglaise,
unie ou brochée ? Ces bottines de casimir noir
sous de vulgaires caoutchoucs, d'où cela venait-
il ? Ces gants de peau olive fourrés, quel numéro
portaient-ils?

La lectrice réfléchira une heure, un jour, plu-
sieurs jours, et nous répondrons à la lectrice
Cette toilette entière, madame, était élégante,
comme celle qu'affectionne votre bon goût, et la
lectrice nous comprendra.

La morale de ceci, demandez-la aux dames,
messieurs.

-Quel trésor de platitudes I bougonnera en-
core le lecteur, après un coup d'oil dédaigneux
à ces réflexions que nous croyons si sages et (ui
nous ont coûté tant de peine à exprimer 1

-Où veut-il en venir ? songera la lectrice,
après un coup d'oil anxieux pour s'assurer
qu'elle est bien seule dans sa chambre, avec notre
livre pour mobile et dépositaire de ses impres-
siens.

A Pentretien qu'eut EmmaMougenot, fille nu-
bile, avec son frère Alphonse Mougeneot, artiste
célibataire, répliquerons-nous.

Or, admettons la non-existence du chapitre
VIII et nous aurons la réponse i la dernière
question du chapitre VI.

-Tu me comprendras plus tard dit Alphonse,
en souriant; pour le moment, causons de toi.

-Eh bien I dit Emma, ta sauras, mon bon pe-
tit frère, une grande, grande, oh 1 mais une gran-
de nouvelle 1

-Une grande nouvelle ! mon livre aurait-il
fait sensation ?

-Il s'agit bien de ton livrel repritla jeune fil-
le avec une moue ravissante

-Hein 1
-Bon, ne vas-tupas te facher! obileméchant;

fi I que c'est laid, monsieur, de rouler les yeux
comme un possédé I

-Je suis un sot, tu as raison, Emma. Allons,
permets-moi de t'embrasser, et raconte-moi ta
grande, grande nouvelle I

La délicieuse enfant ne se fit pas prier. Se
levant sur la pointe des pieds, tandis que son frè-
re se penchait et la soulevait dans ses bras, elle
reçut sur les deux joues deux vigoureux baisers
qui retentirent bruyamment etlaissèrent à la pla-
ce où s'étaient imprimées les lèvres d'Alphonse
deux marques rouges comme le henné.

-La paix est-elle conclue, mademoiselle guê-
pe? dit-il ensuite.

-Conclue, ratifiée et scellée, s'écria la jeune
fille, en rendant à son frère les deux baisers.

-Bravo I Débarrasse-toi de ton attirail et
asséyons-nous.

-Nous asseoir ! dit Emma cherchant du re-
gard un siège.

-Certainement. On devise mal debout, pe-
tite sour. Nous avons tant de choses à nous
communiquer. Six mois que nous ne nous som-
mes vus, sais-tu bien 1 et dans ces six mois com-
me tu as grandi...

-Vraiment!
-Embelli, voulais-je dire.
-5Alphonse, tu dois être un pauvre écrivain.

i LITTÉRAIRE.

-Vous dites, Emma?
-Je dis que tu dois être un pauvre écrivain
-Encore une querelle!

-- Non,non, dit la jeune fille achevant de dé-
poser son chapeau et sa pèlerine sur la peau de
buffle qui constituait le lit d'Alphonse.

-Mais sais-tu bien que tu m'insultes, Emma?
-Quel ton tragique I Est-ce qu'on joue à pré-

sent la comédie, à Québec ?
-Nous n'avons point d'acteurs.
-Je ne l'aurais pas cru.
L'étudiant littérateur plissa son front comme

un homme qui se croit trop supérieur pour ima-
giner qu'on ose se moquer de lui, et surtout qui
a peur qu'on ne s'en moque.

-Mais, ditEmma, oùveux-tu queje m'assèye?
Cette question, comme la goutte d'eau froide

dans un Vase en ébullition, eut un effet phéno-
ménal.

-T'asseoir! c'est vrai... Rienn'estplus faci-
le, ajouta-t-il au bout d'un instant.

-Facile! répéta Emma, cherchant toujours
un siège convenable.

-Parbleu 1 sans doute ; je t'accorde la permis-
sion d'user de mon fauteuil. C'est le moins que
je puisse faire pour ma sour?

Cette fois, la jeune fille craignit que le cerveau
d'Alphonse ne fût détraqué. Et le regard moitié
craintif, moitié douloureux qu'elle lui adressa,
traduisit ses appréhensions.

Mais l'auteur de Virginie ne la voyait pas. Il
s'était retourné et bravement transporté à son
sanctun sanctorum où se trouvaitle fameux trône
littéraire que nous avons eu le bonheur de cray-
onner en peignant sa chambre.

Il l'approcha presque solennellement.
-Voici, dit-il. Prends place!
Jamais Ligier ne prononça avec plus de gra-

vité le vers de Corneille

"Prends un siège, Cinna, .
-Et toi? demandèrentlesyeux delajeunefille.
-Moil répliqua Alphonse, saisissant au vol

cette interrogation muette, ne sois pas en peine1

CHAPITRE VIII.

FRERE ET seUR.

Le jeune homme s'était tout bonnement assis
sur le plancher, les jambes croisées sous lui.

-Allons, mademoiselle Emma, ouvrez-nous
votre cour, dit-il.

-Mais, mon Dieu comme c'est drôle ici, mur-
murait sa sour en jetant autour d'elle des
regards i demi effarés.

-Drôle! s'écria Alphonse. Qu'y a-t-il de
drôle dans mon logement ? Ton qualificatif est
déplacé. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit.
Tu as des choses graves à me confier....

-Bien graves assurément, ditEmma en.rou-
gissant.

-Parle donc.
-Eh bien, je dois me marier après le jour

de l'au.
-Vous marier, après le jour de l'an1
-Eh I pourquoi pas ? riposta-t-elle d'µn ton



LA RUCHE LITTE RAIRE.

piqué. Ne suis-je'done pas en âge? Savez-vous,
monsieur, que j'ai cu mes seize ans accomplis à
la Toussaint dernière?

-Mais avec qui ?
-Ah I ah I curieux tu, voudrais le savoir,

n'est-ce pas ?
-Il me semble, fit Alphonse avec une gra-

vité risible que comme ton aîné j'ai droit à ta
confiance.

-Qui vous dit le contraire, monsieur le
grand homme?

-Et, continua l'écrivain, mes conseils peu-
vent te servir très fructueusement, cai c'est
une importante question que la question du
mariage. Je m'en suis fort occupé. On ne
l'étudie pas assez, quoiqu'elle soit la première
de toute. Le mariage, n'est-ce pas la base de
l'édifice social? Combien pou pourtant les hom-
mes de notre siècle travaillent à la consolida-
tien des fondements de ce bel édifice! Ils sont
aveugles. Ils négligent les assises, pour orner
le couronnement. Aussi leurs institutions ne
sont-elles que des institutions factices et toute
leur philosophie politique n'est-elle qu'une phi-
losophie d'écoliers. Ils ne savent pas ou ne
veulent pas savoir. Ils négligent leur avenir,
parcequ'ils ignorentle mariage. laisvienne un
temps plus heureux et je publierai mon grand
ouvrage; mon chef-d'ouvre, le rève de toute
ma vie....

-Quel est donc ce merveilleux livre ? de-
manda Emma éclatant de rire.

-Ce livre, jeune pensionnaire, c'est une tri-
logie en douze volumes, et elle est là. ,

Alphonse porta Pindex à son front avec un
geste qui rappelait assez bien celui de Chénier.

-Comment s'appellera....
-Ma trilogie s'appellera llariage. La pre-

mière partie portera, un sous titre;--Mariage
d'amour; la seconde Mariage de raison et la
troisième Mariage d'argent.

-Bravo, fit Emma, en frappant joyeusement
dans ses mains I Je retiens la première copie
de ton Mariage, mais surtout tâche qu'il n'em-
dorme pas comme ta Virginie.

-Mademoiselle I
Le jeune littérateur s'était levé tout d'une

pièce enfronçant les sourcils.
-Allons ne fais pas le Jupiter, ci présent,

lui dit sa sour dont les rires frais et perlés
retentissaient sans cesse dans lappartement.
Je vais te déclarer le nom de mon futur, et j'ai
Passurance que tu seras enchanté de l'apprendre.

-A quelle catégorie appartiendra ton
mariage?

-Je ne comprends pas.
-Sera-ce un mariage d'amour, ou un ma-

riage de raison ou un mariage d'argent?
-Vraiment, mon cher Alphonse, ta question

m'embarrasse. Je ne suis pas une savante, moi ;
tout ce que je sais c'est que j'aime mon pré-
tendu, le reste ne m'inquiète guère.

-La raison doit présider au mariage autant
au moins que l'inclination.

-Du reste, Léon....
-Quel Léon? s'écria Alphonse avec une

émotion visible.
-Mais, Léon Clairville, de Trois-Rivières;

tu ne connais que lui, repartit Emma surprise.
-Que trop I dit vivement Alphonse; ce

mariage ne se fera pas.
-Tu....
-Je dis et répète que ce mariage ne se fera

pas. D'ailleurs, tu ne dois pas aimer ce Léone
Emma.

-C'est bien là ce qui te trompe, répliqua la
jeune fille effrayée du changement de manières
qui s'était opéré chez son frère.

-Je ne me trompe pas, Emma, dit-il en lui
prenant la main et en Penveloppant d'un re-
gard plein d'affection et de sollicitude. Je ne me
trompe malheureusement point, ma chère petite
sour. Léon Clairville ne peut être et ne sera
pas ton mari.

-Pas mon mari! lui 1 je n'en aurai jamais
d'autre. Jo Paime, et nos parents approuvent
mon amour, s'écria la jeune fille les larmes aux
yeux.

-Voyous, calme-toi, Emma.
-Ne dis pas que je n'épouserai pas Léon?
-Je ne puis mentir, tu ne l'épouseras pas,

répliqua Alphonse d'une voix douce mais
ferme.

Emma retira brusquement sa main de la
sienne.

-Et moi je dis que tu ne m'en empe cheras
pas, dit-elle, avec un léger accent de colère et
de défi.

-Chut, voici quelqu'un I reprit son frère.
On frappait il la porte.

ir. n. orcvArazi

(A/d continuer.)

LUETTE.
Comme as bain Suzanne la Juive,
Lucette, la perle des champs,
Au cristal d'une source vive
Mirait ses deux petits pieds blancs
Dont la belle était un peu vaine,
Ce que Pon pardonne sans peine
A toute fill1 de quinze ans.
Tandisque dans l'onde elle admire
L'essaim de ses jeunes attraits,
En ces termes sa voix soupire
Et ses désirs et ses regrets.
"-Au lieu de passer ma jeunesse
" Dans la gêne et l'obscurité,

Si j'allais vivre à la cité,
" Et le bonheur et la richesse
" Seraient le prix de ma beauté.
" Si le sort me faisait duchesse 1...
" Oh 1 comble de félicité I"
Un bon vieillard qui d'aventure
De la source suivait le cours,
A notre duchesse future
En souriant tint ce discours:
"-Voyez-vous là-bas ce nuage
iQui vole sur l'aile du vent,
« De vos beaux rêves c'est l'image
"Fuyez l'empire décevant
"De leur trop dangereux mirage...
ei-Que Dieu vous garde, mon enfant 1

Non, ce n'est pas au sein des villes,
"Ivres de passions futiles,
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Qu'il vous faut chercher le bonheuri
" Mais il sourit à l'me pure

Dans le calme do la nature,
Ce grand ouvre du Créateur;...

>Dans le'cri de Poiseau timide,
Caché sous le feuillage humide,
Gazouillant son refrain d'anmour;...
Dans lemuîrmure de Zéphire,
Qui résonne comme une lyre
A Pheure oi s'annonce le jour.

"-C'est de la cloche du villagé
L'appel dousx et mystérieux
Que la brise apporte au rivage
Et qui remonte vers les cieux Il-

Vieillard," dit Lucette en colère,
De vos avis je n'ai que faire..
Passez, passez votre clemmI,.

a Vos plaisirs sont ccix d'un ermite
A d'autres plus gais toutm'invite
Je n'entends pas votre latin."

Jeune fille aux lèvres de rose,
compagne des jeux et des ris,
Pourquoi faut-il qu'un sage avis
Pour vous souvent soit lettre close?

a. . .?

Québec, 10 mars, 1850.

Tant.yaut la graie, huit uvant lit recolte.

Comment nous pouvons aider la nature dans la

culture des porte-gruines.

Nous pouvors et devons aider la nature dans
la culture des porte-graines, surtout quand il
s'agit de plantes déjà forcées, et qui ne tarde-
raient pas à retourner à leur état primitif ou
naturel si onu les abandonnait à elles-mêmes.
Il en est des plantes améliorées comme des
bêtes améliorées. Il devient souvent plus
difficile d'entretenir, de conserver une race que
de la créer. La nature fait les choses à sa
manière et n'entre pas dans nos combinaisons
économiques; elle ne fabrique point de bette-
raves de vingt à trente livres; point de choux
pommés de trente à quarante livres, point
de carottes de la grosseur du bras, point de
rutabagas de la grosseur de la tête, point de
laitues pommées.

C'est l'homme qui a fabriqué pour son usage
ces monstres utiles par toutes sortes de moyens,
et qui les perpétue de son mieux. Mais si, les
ayant formés, il les laissait aller ensuite à -leur
guise, la nature ne se mettrait pas en frais
extraordinaires à leur égard, et vous les verriez
bientôt se modifier, se rapetisser' et retourner
au type. Il y a dans nos plantes améliorées la
part de la nature et la part de l'homme. Et,
pour que l'amélioration se maintienne, il ne
faut pas que l'homme chôme pendant que la
nature travaille. La besogne doit se faire en
commun et presque de concert Il ne faut pas

non plus quePl'homme gène par trop les fonctions
de la nature, autrement elle renoncerait àl son
Suvre, l'abandonnerait et toutý serait compre-
mis. Si elle peut quelque chose sans nous, nous
ne pouvons rien sans elle. Elle nous donne les
sujets petits et les nourrit selon ses ressources
et selon leurs besoins. Nous les .voulons gros
et pléthoriques, c'est l nous de développer leurs
racines et de forcer la dose de nourriture.

Nos moyens pour arriver là sont de diverses
sortes:

10 Souvent il nons snffit de semer clair la
terre bien fumée et bien sarclée.

20 D'antres fois nous devons recourir à la
transplantation, afin de renouveler complète-
ment la terre et de multiplier le nombre de'
racines.

30 D'autres fois encore, nous devons pincer
et ébourgeonner afin de diminuer le nomsbre
des convives et de nourrir mieux eeui que nous
conservons.

40 Nous devons en outre, dans certains cas
modérer la cifcülation de la sève, afin de favo-
riser la fructification.

50 Il devient utile, en outre, de fumer et
d'arroser en certains moments.

s0 Quand enfin nous avons des plantes
annuelles capables de supporter l'hiver, nous
devons prendre nos porte-graines parmi celles
semées en automne, non parmi celles du prin-
temps, parce que les premieres ont les racines
mieux développées et les feuilles mieux nourries
que les secondes.

Moins les plantes cultivées sont éloignées de
leur état de natrire, moins il est difficile d'eu
obtenir de la graine ; pourvu que l'on espace
bien les tiges des semencéaux, et qu'on leur
donne un terrain qui convienne, la semence que
Pon cie retire reproduit assez fidèleient l'espèce
ou la variété. C'est ce qui se passes avec les
céréales, le clanvre, le lin et quantité d'autres
plantes cultivées Miais il n'en est pas moins
vrai que, si l'on avait soin de transplanter les
jeunes'semuenceaux, on seraitplus sêr de récolter
de la graine irréprochable.

S'agit-il, au contraire, de plantes très-éloi-
gnées de leur état de nature, telles que les
choux pommés, les laitues, les carottes, paniais,
céleris, etc., etc., il faut de toute nécessité
recourir à la transplantation des porte-graines,
afin de multiplier le chevelu, et voici pourquoi;
sipIuosons que nous ayons affaire à des choux
les racines, d'abord tendres et aptes à prendro
beaucoup de nourriture pour développer la
plante en quelques mois, fiuissent par devenir
dures, coriaces et par fonctionner très-mal.
L'année d'ensuite, il n'y a donc pas à compter
sur les racines principales pour Palimentation
dé la plante qui va nécessairement se mettre il
fleurs. C'est alors que le chevelu se forme à
l'extérieur de ces racines principales comme
pour leur venir en aide ; mais il ne s'ln forme
pas toujours en aussi grande quantité que nous
pouvons le désirer.

En transplantant les. porte-graines de la
plante en question, nous coupons bon gré mal-
gré un certain nombre de grosses' racines et
nous favorisons ainsi lémissiona de petites
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racines, au bord etdans le voisinage des parties
coupées; en second lieu, nous donnons à la

plante une terre riche à la place d'une terre
usée. Nous pouvons compter sur de bonnes
racines et une bonne nourriture, par consé-
quent sur de bonnes graines. Si nous vou-
lions, au contraire, élever à titre de semen-
ceaux des pieds de choux non transplantés au
commencement de la seconde année, après
l'entier développement de leurs pommes ou de
leurs feuilles, nous ne récolterions que de la
graine très douteuse et en grande partie impro-
pre à reproduire le type. Nous le savons et
beaucoup d'autres aussilesaventpar expérience.

Columelle disait déjà :-On peut transplanter
deux fois les choux, même très grands. Et, en
agissant ainsi, on assure qu'on obtient plus de
graines et que cette graine acquiert plus de
développement.

Nous croyons que l'on ferait bien de tailler
court les principales racines des pieds de chou
avant de les transplanter au printemps de la
seconde année. De cette manière. on provo-
querait l'émission d'un plus grand nombre de ra-
dicelles, et les graines gagneraient certaine-
ment en quantité, en volume, et un poids.

La transplantation est moins indispensable,
si l'on veut, avec la laitue qu'avec le chou, parce
que cette laitue est une plante annuelle dont
les principales racines fonctionnent bien
jusqu'au développement de la semence; cepen-
dant il n'en est pas moins vrai que les laitues
non transplantées dégénèrent au bout de
quelques années et très-sensiblement; tandis
que les laitues transplantées fournissent régu-
lièrement de l'excellente semence et se maintien-
nent bien.

S'agit-il de carottes, de panais et autres
denrées bisannuelles qui ne donnent de la graine
valable que la seconde année, nous devons des
soins tout Particuliers à leurs semenceaux.
Cette fois, encore, comme avec les choux, nous
avons à produire du chevelu et plus que n'en

produirait la nature, si on laissait les racines
en place. La première année, quand elles se
portent bien, elles sont tendues à l'intérieur,
lisses à Pextérieuretsulisentà leur nourriture.
Mais la seconde année, les vaisseaux séveux
sont moins ouverts, se prêtentmoins au passage
des sues nourriciers; le cour se durcit et le
chevelu se développe pour remplacer les parties
des racines devenues inertes. Nous devons,
par conséquent, aider au développement de ce
chevelu, 10 par la transplantation ; 20 par des
incisions pratiquées sur les racines-mères Les
parties incisées s'ouvrironten même temps que
la végétation des porte-graines commencera,
des bourrelets se formeront et donneront nais-
sance à de nombreuses radicelles.

L'ébourgeonnement et le pincement sont
d'une utilité reconnue toutes les fois que les se-
menceaux se chargent outre mesure de petits
rameaux ou de rejets tardifs. C'est ce qui nous
arrive, notamment avec les.plantes du genre
chou, sur lesquelles des rameaux fleurissent
alors que la graine mûritsur la branche voisine.
Ces deux opérations sont également très-utiles
avec les semenceaux de bette, betterave,surtout

dans les années pluvieuses, alors que la végéta-
tien ne s'arrête pas et que les tiges à graines
s'allongent à l'excès. En pinçant, c'est à-dire
en supprimant l'extrémité des porte-graines
de pois, de fèves, de haricots, etc., on obtient
de plus belles gousses qu'en négligeant les
suppressions des sommités.

Quand la circulation de la sève est trop fou-
genuse, le porte-graine s'épuise à produire des
tiges et des feuilles, en sorte que la semence a
plus ousmoins àsouffrir de cet épuisement. Ily
a donc profit pour le cultivateur à le prévenir.
A cet effet, il doit s'arranger de façon à gêner
uin peu la marche de la sève. C'est très facile.
Nous pouvons, en premier lieu, placer oblique-
ment les racines ou les pieds des porte-graines
au moment de la transplantation, ce qui n'empê-
chera point les tiges florales de suivre leur
direction habituelle et de former un coude nu
un angle avec les racines ou les pieds. La sève,
obligée de courir dans ue direction qui ne lui
convient guère et de décrire ene courbe, se
ralentira, concentrerasonaction sur les parties
basses; y développera beaucoup de petites
racines et ne s'usera point à fabriquer des ra-
miteaux désordonnés. En retour on fabriquera

tlus de graines, de meilleures et de plus bâti-
ves. Les vieux cultivateurs qui, dans certaines
localités, couchent leurs racines de betteraves,
de carottes et leurs pieds de choux destinés à
porter graines, sont donc plus raisonnables

qu'on ne pourrait le supposer, avant d'avoir
recherché la raison de cette pratique.

En second lieu, nous pouvons encore ralentir
la circulation de la sève, soit en serrant un
peu les tiges florales des porte-graines contre les
tuteurs, soit en les palissant sur un angle plus
ou moins ouvert.

L'engrais et l'eau doivent nécessairement
jouer un rôle dans la culture des porte-graines.
Par cela même qu'une plante dépense beaucoup
plus de nourriture pour faire ses fruits que pour
faire sa feuille, il est clair que le semcenceaU
appelle Pengrais et Parrosement à diverses
époques: lo à Plheure de la transplatation ; 2o au
moment de la floraison; 30 au moment où les
jeunes graines se montrent.

La préférence que lon accorde, pour les
porte-graines de plantes annuelles, aux sujets
d'automne plutôt qu'à ceux du printemps, est
aisée à comprendre. Premièrement, les sujets
destinés à passer lhiver en terre, proviennent
de semis exécutés en août ou septembre. Les
plantes s'enracinent bien et redoutent moins
les chaleurs que celles scinées en avril ou mai,
et se portent à merveille quand parfois ces
dernières souffrent beaucoup. Secondement,
un porte-graines robuste et solidement enraciné
donnera toujours une meilleure semence qu'un
porte-graines chétif et moins bien enraciné.

Il n'y a que ceux qui manquent de qualités,
qui ne veulent jamais parler de celles des au-
tres.
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LE FRUIT ET L FLEUR.

Au feuillage tremblant de la branche agitýe,
Un fruit là-haut pendait;

Sur sa tige flexible, en bas, dans la vallée,
Une fleur se penchait.

Le fruit dit à la fleur : " Amie,
Dont le calice d'or s'ouvre à peine à la vie,

Ne vivras-tu qu'un jour ?
Oh 1 que je crains pour toi le sort de ta com-

[pagne,
Qui comme toi, parfumant la campagne,
Présent de Dieu, de la nature-amour,

S'épanouit hier en saluant PAurore I
Sa corolle pourprée au: si vives couleurs,
Sa pétale dorée aux si douces senteurs,
(Ah ! Pomone n'a pas tous les attraits de Flore 1)
Tout la rendait ici la reine du vallon.

Phébus, de son premier rayon
Sembla lui faire hommage

lt l'oiseau vint chanter son matinal ramage,
Epris de ses beautés, sur l'arbuste voisin;

Zéphyr, de son haleine molle,
Agita doucement sa verte pétiole

Ses compagnes, dans le ravin
Ainsi que le cytise
Au souflle de la brise,

S'inclinèrent au sol.devant la blonde fleur
Et le ruisseau de la montagne,
Se promenant dans la campagne,

Vint offrir à ses pieds de ses eaux la fraîcheur.
Mais quand revint du soir la brise rafraîchie,

Quand le crépuscule doré
S'appuya sur son arc diaphane et pourpré;
De ses derniers parfums embaumant la prairie,
La plus belle des fleurs se pencha tristement
Et sa corolle, bélas 1 se flétrit lentement.
Et ce matin, aux cieux, en s'éveillan't l'Aurore

En ce vallon, vit sa tige incolore
Sans feuilles, sans parfums. ..... Elle n'a vu

[qu'un jour I
Et toi, charmante fée,
Si fraîche et si rosée,

Toi qui nais à la vie en notre frais séjour,
Vas-tu comme elle, hélas I orgueil de la nature,
Montrer quelques instants a,, vallon ta parure

Pour te flétrir au froid soufle du soir?.."

Et la fleur dit au fruit: " Je souris à l'espoir,
Parce que Dieu m'a dit, me donnant à la terre :
" 'u brilleras un jour au vallon solitaire."

Un jour, et c'est assez I
Et ce matin, la goutte de rosée

Vint ouvrir mon calice, aux si fraîches beautés
Puis un rayon des cieux, à travers la ramée
De mes pâles couleurs vint réhausser Péclat,
Dieu l'a voulu, je vis, je suis heureuse et belle

Je suis, pour le mortel ingrat,
Un sourire de Dieu qui le presse et l'appelle.
Quand s'incline le jour, je m'incline aussi moi;
Car dans ce grand parterre où Puomme règne

en roi,
Dieu sèmetousles joursdeces fleurs que l'Aurore

Voit s'éclore,
Et que du soir le froid soupir

Fait mourir 1" H. T. T.

Québec, 22 mars 1859.

LES POULES.
Supposons que VouE ayez fà acheter la grille

d'un parc.
j'en demande bien pardon à mes lecteurs,

mais je suis obligé de faire toujours des hypo-
thèses, de chercher sans cesse des analogies,
afin de rapprocher des choses que des siècles
d'erreurs ont séparées ; de prouver, par exem-
ple, si mon hypothèse est bien choisie et si Pa-
nalogie est admissible, que l'industrie agricole
est soumise aux lois économiques qui régissent
toutes les autres industries, que le commerce
agricole est soumis aux lois économiques qui
régissent tous les autres commerces.

Ce n'est pas ma faute si l'opinion a décrété
que l'industrie agricole n'était pas une indus-
trie, que le commerce agricole n'était pas un
commerce, et autres énormités de ce genre.

Donc, supposons que vous ayez à acheter la
grille d'un parc.

La valeur d'une grille de pare se compose de
deux élémens principaux : le prix de la main-
d'ouvre et le prix de la matière première. On
vous vend d'abord le fer au poids, et l'on y
ajoute ensuite le prix de la main-d'ouvre.

Si, par exemple, au lieu d'une grille en fer
plein, on voile offre une grille en fer creux, tout
aussi solide, mais pesant moitié moins que la
grille en fer plein, et coûtant beaucoup moins
cher, que ferez-vous ?

La science dit qu'un cylindre creux, en fer,
construit dans certaines proportions, offre au-
tant de résistance qu'un cylindre plein. Il est
évident que, si les choses dites par la science
vous paraissent démontrées, et si vous jouissez
de lentier usage de ce précieux don du ciel
que l'on appelle la raison, vous vouS empres-
serez d'acheter la grille en fer creux fabriquée
chez MM. Meilleur et Rodden, à Montréal.

-Mais pourquoi toutes les grilles ne sont-
elles pas construites en fer creux ? m'objecte-
ra-t-on.

-Pourquoi y a-t-il dans le monde des ori-
ginaux qui tiennent à payer un petit pain d'un
sou deux sous h répondrai-je.

Il en est des animaux comme des grilles de
pare; Panimal est un outil, un instrument
chargé de fabriquer de la viande, de la graisse,
du lait, des oufs on du travail. La matière
première destinée à être transformée, c'est la
nourriture qu'on lui donne.

Il y a des animaux en fer plein, il y a des
animaux en fer creux; les premiers consom-
ment beaucoup de nourriture et rapportent peu
de viande, peu de graisse, peu de lait, peu
d'oufs, peu de travail; les autres consomment
moins de nourriture et rapportent plus de
viande, plus de graisse, plus de lait, plus d'Sufs,
plus de travail.

Il y a des boufs qui sont faciles à engraisser,
il y a des boufs qui ne le sont pas ; il y a des
vaches bonnes laitières et des vaches mauvai-
ses laitières ; des poules bonnes pondeuses et
des poules mauvaises pondeuses.

Si on donne de la nourriture à de mauvais
bSufs, à de mauvaises vaches, à de mauvaises
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poules, on perd tout son temps et- on gaspille
son argent; si on nourrit, an contraire, de bons
boeufs, de bonnes vaches, de bonnes poules,
ion seulement on ne perd pas son temps, mais
on gagne de l'argent.

Lisez donc le chapitre de Brillat-Savarin sur
l'obésité,-c'est la maladie des bons boeufs,-
ou regardez seulement autour de vous, vous
verrez des gens qui mangent beaucoup demeu-
rer maigres que cela fait plaisir à voir, et des
gens qui mangent peu engraisser d'une façon
déplorable 1

Oe qui est une qualité pour les boufs est un
vice chez l'homme.

Grâce aux efforts de quelques agronomes,
grâce à la bonne et intelligente impulsion don-
née aux concours régionnaux, cette vérité élé-
mentaire commence à se répandre, et la spé-
cialisation des races se propage chaque jour
davantage.

Quand on veut faire de la viande de bou-
cherie, on choisit un animal. dont la confor-
mation et la race indiquent un engraissement
facile.

Quand on veut produire du lait, on choisit
des vaches dont la conformation et la race in-
diquient de grandes qualités lactifères.

Quand on voudra mettre une bonne volaille
à la broche et avoir des oufs frais à son déjeu-
ner, on devra garnir sa basse-cour de volailles
de bonne race.

Mais ici s'arrête le progrès.
Les basses-cours sont, en général, dans un

état déplorable. On abandonne ait hasard le
soin de la reproduction. On multiplie des
races bâtardes, ingrates, grandes mangeuses et
mauvaises productrices, que l'on appelle rusti-
ques parce qu'on ne s'en occupe pas.

On aime mieux mal nourrir cinquante mau-
vaises poules que, de bien nourrir vingt-cinq
bonnes poules, ce qui ne coûte pas plus; on ne
songe pas que c'est de la nourriture perdue,
c'est-à-dire de largent jeté à Peau.

Les savans qui ont étudié la physiologie des
animaux, ont reconnu qu'une certaine partie
de la nourriture consommée par eux (les ani-
maux, ne confondons pas) était employée à
pentretien normal des organes, et était entiè-
rement absorbée par cette assimilation, tandis
que tout surcroit de nourriture ajouté à cette
certaine portion formait immédiatement un
accroissement de muscles et de graisse.

Il faut donc suivre ces deux principes: nour-
rir de bons animaux et les nourrir fortement,
puisque le surplus de nourriture, lorsqu'on est
arrivé à un point déterminé, donne seul un vé-
ritable produit net.

Si les cultivateurs étaient logiques, ils met-
traient tout autant de soin à choisir leurs vo-
lailles qu'ils en mettent à choisir leurs bestiaux.
Je n'ai pas la prétention de demander à ceux
qui négligent leurs étables de soigner leur
basse-cour. Cependant la basse-cour doit for-
mer une opération d'une certaine importance
dans la ferme, ce qui n'empêche pas que les
basses-cours sont encore le privilége à peu près
exclusif des amateurs.

Mais il y a amateur et amateur : l'amateur

qui travaille pour lui et pour ses amis : lama-
teur qui travaille pour luiet pour les autres.

)M. R..., de Maisons-Alfort, un grand finan-
cier, dontje visitais dernièrement la collection,
est du nombre de ces derniers. Il élève des
magnifiques volailles parce qu'il a la passion
des magniques volailles, et il vend chaque anu-
née en vente publique une partie de son trésor.

Les ventes de Phôtel des commissaires-puri-
seurs, à Paris, ont pris depuis quelque temps un
aspect singulièrement agricole. Si vous y allez
pour acheter un vieux tableau ou quelques
meubles d'occasion, vous serez étonné de voir
exposés pour la vente du lendemain des volail-
les de toutes races, des canards de Barbarie,
des lapins de Russie, et même de charmantes
petites vaches bretonnes provenant de la col-
lection de M. R....

M. R.... a un des plus beaux choix de brahma-
pootra blancs que j'aie jamais vus: une race
forte, carrée, rustique, s'élevant avec grande
facilité : les poulets de l'année sont plus grands
que les superbes coqs de nos races indigènes.
Les poules de Cochinchine, jaunes, blanches,
noires, les dorlcings et les bralma-pootra blancs
se sont tellement multipliés chez lui qu'il
faut bien on vendre ; on ne sait plus où les
mettre.

M. Rl.... n'est pas un anglomane exclusif; il a
aussi des variétés nombreuses de la race de
Padoue ou de Pologne, blanche, noire, dorée,
argentée, chamois, herminée, etc., des poules
de Houdan, comme vous n'en trouverez guère
à Houdan, où il n'y en a pas, et des Orèvecmur
comme Crèvecoeur n'en ajamais vi,, car Charles
Jacques, t'auteur du Poulitller, prétend que ce
n'est ni à CrèvecSur ni à Houdan qu'il faut
aller chercher les poules de Grèvecœur et de
Houdan.

Les poules du Mans s'élèvent et s'engraissent
exclusivement dans l'arrondissement de la Flè-
che. Est-ce que l'eau-de-vie de Cognaic se fait
à ,Cognae ? est-ce que le saucisson de Lyon se
fait à Lyon ?

Ce que les cultivateurs n'osent ou ne savent
pas faire, ce sont aujourd'hui les financiers qui
le font. M. R... a obtenu par le croisement du
brahma-pootra une variété nouvelle qu'il ap-
pelle, je crois, brahma-d'.Jlfort. Cette poule
participe des belles qualités qui placent la
brahma à la tête des plus magnifiques volailles ;
mais elle se rapproche moins du cochinchine
que les individus de la race originaire. L'ani-
mal est plus trapu, moins haut sur pattes, et
paraît devoir s'élever très facilement.

On a dit que celui qui faisait pousser un brin
d'herbe rendait plus de services à Phumanité
que celui qui découvrait une planète.

J'aimerais mieux avoir créé le brahma-ud'Al-
fort que d'avoir découvert la planète de M.
Leverrier.

Il en est de toute passion comme de celle de
fumer. D'abord on fume pour faire comme
tout le monde, ou par occasion; puis par goût;
ensuite par un irrésistible besoin, et enfin par
habitude ; ce qui est une seconde nature.
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TABLETTES.

Nous avons l'honneur d'annoncer à nos lec-
teurs qu'à dater du 1er Mai prochain, les bureaux
de la Ruche littéraire seront fixés aux numéros
74 & 76, rue Notre-Dame et nous prions les abon-
nés qui changeront de demeure de nous faire
parvenir leur nouvelle adresse, s'ils ne veulent
pas éprouver de retard dans l'expédition de
cette revue.

A présent, un mot pour remercier la presse
française et anglaise qui a si bienveillamment
accueilli notre réapparition sur la scène pu-
blique. Tous les journaux du Canada, un seul
excepté, nous ont prêté leur puissante assis-
tance. On a eu confiance en notre parole de
rester en dehors de l'arène politique, et on a
salué notre retour. A cette parole nous demeure-
rons fidèles et nous avons la ferme assurance
que bientôt la Ruche littéraire sera assise sur
une base inébranlable. La presse des Etats-
Unis ne nous a point fait défaut non plus. A
New-York, à la Nouvelle-Orléans, partout où
le français est parlé sur ce continent, les prin-
cipaux organes de l'opinion nous ont transmis
des témoignages flatteurs de son approbation.
Eux aussi, ils voient en nous des gens qui veu-
lent travailler " dans la mesure de leurs for-
ces" au développement de la littérature fran-
çaise dans le Nouveau-Monde.

Merci pour leurs encouragements et merci à
la jeunesse canadienne qui répond chaque jour
à l'appel que nous lui avons fait.

Depuis la publication du numéro de mars de
la Ruche littéraire, on nous a adressé une
grande quantité de communications :-Celles-
ci pour nous engager à poursuivre notre ou-
vre ; celles-là pour nous promettre et nous
donner cette collaboration active qui sera,
nous n'en doutons pas, l'âme de nos succès.
Des écrivains de profession et jouissant d'une
réputation grande et légitime ont aussi daigné
nous assurer de leur concours. Avec de pareils
éléments nous espérons que la Ruche litté-
raire atteindra le but qu'elle s'est proposée.
Nous espérons même que les personnes préju-
gées contre elle reconnaîtront promptement
qu'on les a induites en erreur.

Le service de nos correspondances régulières
n'est pas encore complètement organisé. Mais
nous pouvons certifier qu'il le sera au mois de
mai prochain, et qu'alors la Ruche littéraire re-
cevra toutes les améliorations que nous avons
annoncées.

Dans la livraison actuelle se trouve toute
la partie de la Huronne de Lorette précédem-
ment insérée dans notre ancienne édition,
plus le commencement d'un nouveau chapitre.
Le manque d'espace nous a empêché de donner
la fin de ce chapitre, car nous voulions faire
place à diverses petites poésies canadiennes
que nous avons reçues de nos amis de Québec.
Il en est deux bien jolies : l'une intitulée Lu-
cette, bluette gracieuse et fraîche comme un
bouquet de myosotis; l'autre, Le fruit et la

feur, mignonne allégorie, brodée par un
tout jeune homme, qui tourne gentillement un
vers, exprime avec grâce, sa pensée quoiqu'il
s'adonne un tantinet trop, peut-être, aux caprices
de son imagination. Il nous a demandé une
critique impartisle de son oeuvre, et nous la lui
donnons franchement. Qu'il coordonne davan-
tage son idée avant de la jeter au moule de l'im-
pression, et avec ses talents naturels, il arrivera
au beau. Lefruit et lafleur est, nous le répétons,
une bonne poésie à laquelle, il manque beu-
lement quelques retouches pour être parfaite.
Mais nous nous garderons d'en corrigerles légè-
res imperfections de peur de gâter cette aimable
composition d'un esprit sensible et délicat.
Nous prions M. H. T. T. de nous favoriser de ses
nouvelles productions.

AUX CORRESPONDANTS.

LA VEUvE DU PATRIOTE.-Refusé.
HIER ET DEMAIN.-Sous considération.
L'AVEUGLE DU ST. MAURIcE.-Accepté.
CELLE QUE J'AIME.- Si l'auteur veut nous

donner son nom, nous verrons.
L'AvENIR DU CANADA.-Article politique, par

conséquent inadmissible. Cette oeuvre ren-
ferme des aperçus excellents. Nous regrettons
de ne pouvoir en faire profiter nos lecteurs.
Mais la règle de la Ruche littéraire est et sera
invariable.

MELLE. HoRTENS.-Oui.
LE FLANEUR.-Soumettez-nous votre tra-

vail et nous vous répondrons.
DEUX A DEUX.-Si vous vouleZ.
LA NIEcE ET LA TANTE.-Impossible.
UN SOUVENIR DE CHATEAUGUAY.-Oui.
A DIVERS CoRRESPONDANT.-Plusieurs per-

sonnes nous ont fait l'amitié de nous demander
si nos anciens collaborateurs travailleraient
encore à la Ruche littéraire. Entr'autres noms
désirés se trouvent ceux de MM. Gentil et Ba-
ron. A cette question, les éditeurs répondent
que toutes les personnes qui ont prêté leur
appui à la Ruche littéraire, lors de sa première
apparition sont encore prêtes à la seconder de
leurs efforts, et que toutes, y compris Mme de
Grandfort et M. Desplaces lui fourniront pério-
diquement des articles. Nous pouvons annon-
cer, des à présent, un nom nouveau et, depuis
longtemps rangé parmi les favoris de la
littérature française. Q'est le nom de M. H.
Delescluze qui a bien voulu accepter la charge
de correspondant de New-York.

Durant le mois, nous avons reçu un grand
nombre de lettres auxquelles il nous est im-
possible de répondre à ce moment.

En terminant, nous avertissons les per-
sonnes qui ne nous ont pas renvoyé le pre-
mier numéro de la Ruche littéraire que nous
les considérons, à dater de ce jour, comme
abonnées.

Et nous leur renouvelons les témoignages de
notre gratitude, ainsi qu'à tous ceux qui, direc-
tement ou indirectement, ont contribué à la
reprise de notre ouvre. x. Y. z.
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